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AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR 

suit 

DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

OU  LE  PRINCE  JALOUX. 


Gbttb  pièce  fut  jouée  à  Paris  I(e  4  février  1661,  trois 
mois  après  que  le  roi  eut  accordé  à  la  troupe  de  Molière 
la  âalle  que  le  cardinal  de  Éichelieu  avoit  fait  bâtir 
dans  son  palais. 

Le  début  de  Molière  dans  ce  nouvel  établissement 
fut  bien  moins  beureux  que  celui  qu'il  avoit  fait  sur  k 
théâtre  du  Petit-Bourbon. 

Don  Garcie  de  Nayarre  n'eut  aucun  succès^  et  Ton 
traita  plus  durement  encore  Molière  comme  acteur 
que  comme  auteur.  «Il  suffit  de  vous  dire,  écrit  le 
«  sieur  de  Visé  dans  la  troisième  partie  de  ses  Nouifelles 
«  Nouvelles^  P^Lgê  227,  que  c'étoit  une  pièce  sérieuse, 
«  et  que  Molière  en  avoit  le  premier  rôle,  pour  vous 
«  faire  connoît]*e  que  Ton  ne  s  y  devoit  pas  beaucoup 
«  divertir.  » 

n  avoit  en  effet  encore  moins  de  dispositions  pour 
jouer  le  genre  sérieux  que  pour  le  traiter,  et  son  ob- 
stination à  s'y  faire  voir  trop  long-temps,  et  même 
dans  le  tragique ,  servit  toujours  lenvie  et  la  malignité 
de  ses  ennemis. 

Ce  premier  échec  de  Molière  leur  étoit  bien  néces- 
saire, et  Ton  ne  sauroit  douter  que  leur  humeur 
cpntre  Im  n  ait  rendu  cette  disgrâce  plus  considérable 
qu'elle  ne  devoit  l'être ,  puisqu'il  y  avoit  alors  peu  de 
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pièces  au^i  l)ien  faites  et  aussi  sagement  intiîguées 
^e  celle  du  Prince  jaloux. 

Plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage  qu'il  a  transportés 
depuis  dans  son  Misanthrope  et  dans  son  Amphitryon^ 
sont  peut-être  la  raison  la  plus  forte  qui  puisse  empê- 
cher de  le  reproduire  aujourd'hui  sur  notre  théâtre , 
où  les  efforts  de  nos  écrivains  tendent  tous  à  nous 
accoutumer  au  genre  sérieux,  toujours  plus  aisé  à 
traiter  que  le  genre  plaisant. 

Le  caractère  de  don  Garcie  dont  Molière  s'étoit 
chargé ,  et  qu  il  fut  obligé  de  céder  à  un  autre  acteur  *, 
a  servi  de  modèle  à  tous  les  écrivains  qui^  depuis 
notre  auteur ,  ont  traité  la  jalousie  sur  nos  théâtres  ; 
mais  il  leur  est  arrivé  à  peu  près  ce  qu'éprouva  Mo» 
lière ,  en  ne  prenant  point  cette  passion  du  côté  du  ridi* 
cule.  La  jalousie  ne  peut  être  ni  mieux  peinte  ni  suivie 
avec  plus  de  véii^é  et  de  gradation  ;  mais  la  tristesse 
de  ce  sentiment  chez  les  grands  en  rend  l'injustice  et 
les  excès  peu  soutenables  ailleurs  que  dans  le  tragique. 
Cette  épreuve  fiitune  leçon  utile  pour  Molière,  qui  ne 
considéra  plus  la  jalousie  que  dans  l'ordre  bourgeois, 
où  sa  naïveté  et  sa  folie  furent  désormais  pour  lui  une 
source  intarissable  de  gaîté.  «  On  apprendra ,  dit  M.  de 
(c  Riccoboni ,  dans  le  Prince  jaloux  ^  le  Cocu  imaginaire p 
«  le  George^Dandin ,  etc.  à  tirer  d'une  seule  passion 
«  une  si  grande  diversité  de  sujets.  » 

On  ignore  ce  qu'a  voulu  dire  l'éditeur  de  1734, 
lorsqu'il  a  avancé  que  le  fond  de  cejtte  pièce  tirée  de 
l'espagnol  ^  est  vicieux.  On  n'aperçoit  rien  qui  puisse 

■Voyez  la  Vengeance  des  Marqtds ,  par  de  Viliers. 

*  L'auteur  espagnol  s'appeloit  Cicognini,  à  ce  que  dit  la  BihUo" 
théque  des  Théâtres, 
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fonder  cette  opinion.  La  fable  de  Touvrage  est  noble 
«t  sage ,  et  n  a  contre  elle  que  le  sérieux  qui  la  perdit» 
Les  rires  qu  avoient  excités  les  Précieuses  et  le  Cocu 
imaginaire ,  sembloient  avoir  interdit  à  Molière  toute 
autre  voie  d'amuser  ses  spectateurs.  Il  risqua  presque 
toujours  de  déplaire ,  lorsqu'il  voulut  prendre  un  ton 
plus  élevé  que  celui  de  ses  premiers  ouvrages. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  subit  avec  modestie  l'arrêt 
sévère  du  public.  Il  paroît  même  qu'il  avoit  dessein 
que  cette  comédie  héroïque  ne  parût  jamais,  puisqu'il 
en  transporta  beaucoup  de  vers  dans  deux  de  ses 
meilleures  pièces. 

Le  Prince  jaloux  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort, 
dans  le  septième  volume  de  l'édition  de  1682.  A  l'égard 
des  vers  dont  Molière  a  fait  un  second  emploi ,  voyez 
la  scène  v  de  l'acte  11 ,  la  scène  viii  de  l'acte  iv  dô 
Don  Garde  ^  et  la  scène  m  du  quatrième  act$  dM 
Misanthrope;  voyez  aussi  la  scène  viii  de  l'acte  11  à^Amr* 
phitryon» 

On  ne  fera  point  de  remarques  particulières  sur 
cette  comédie ,  puisqu'elle  est  perdue  pour  le  théâtre. 
On  se  bornera  à  observer  qu'on  trouve  dans  la  der^ 
tiière  scène  une  faute  qu'on  n'a  point  aperçue.  dan& 
toutes  les  autres  pièces  de  Molière ,  c'est  d'avoir  donné 
trois  syllabes  au  mot  gaîté^  en  l'écrivant  ainsi,  gayeté^ 

Mais  je  TOUS  avouerai  que  cttte  gayeté ,  etc. 


PERSONNAGES. 

DON  6ARCIE ,  prince  de  Nararre ,  amant  de  àone 

Elvire. 
DONE  ELVIRE,  princesse  de  Léon. 
DON  ALPHONSE,  prince  de  Léon,  cru  prince  de 

Castille,  sous  le  nom  de  don  Sylve. 
fDONE  I6NÈS,  comtesse,  amante  de  don  Sylve, 

aimée  par  Maurégat ,  usurpateur  de  l'état  de 

Léon. 
ÉLISE ,  confidente  de  donc  Elvire. 
DON  ALVAR ,  confident  de  don  Garcie ,  amant 

d'ÉIise. 
DON  LOPE9  autre  confident  de  don  Garcie,  amant 

d'ÉIise.  ^ 

DON  PÈDRE ,  écuyer  dUgnès.  . 
Un  Page  de  done  Elvire. 


La  scène  est  dans  Astorgue^  ville  d'Espagne  y   % 

dans  le  royaume  de  Léon. 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 


ou 


LE  PRINCE  JALOUX, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

DONS  ELVIRE,  ÉLISE. 

D.   ELYIRE. 

jN^ûk  ,  ce  n'est  point  un  choix,  qui ,  pour  ces  deqx  amans  | 
Sut  régler  de  mon  cceur  les  secrets  sentimens; 
Et  le  prince  n'a  point ,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être, 
Ce  qui  fit  préférer  l'amoia:-  qu'il  fait  paroître. 
Don  Sylve,  comme  lui,  fit  briller  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  ; 
Même  éclat  de  vertus ,  joint  à  même  naissance , 
Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ; 
Et  je  serois  encore  à  nommer  le  vainqueur, 
Si  le  puérile  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur  : 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes, 
Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes; 


8    .  D.  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Çt  toute  mon  estime  égale  entre  les  deyx , 

Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux.     ^ 

ELISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire^ 
N'a  sur.Yos  actions,  pris  que  bien  peu  d'empire, 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  long-temps  douter 
Qui  de  ces  deux  amans  vous  vouliez^  mieux  traiter. 

D.    EL VI RE. 

De  ces  nobles  rivaux  T^inioureuse  pour^suite, 
A  de  fâcheux  combats,  Élise,  m'a  réduite. 
Quand  je  regardoi^  l'un  ,  ri^n  ne  me  ieprochoit 
Le  tendre  mouvement  où  mon  âme  penchoit; 
Mais  je  me  l'imputois  à  beaucoup  d'injustice, 
Quand  de  l'autre  à  ^es  yeux  s'ofTroit  le  sacrifice  : 
Et  don  Sylve ,  après  tout ,  dans,$es  soins  amoureux , 
Me  sembloit  mériter  un  destin  plus  heureux.  . 
Je  m'opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille, 
Et  la  longue  amitié  qui,  d'un  étroit  lien, 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  dit  mien, 
^insi,  plus  dans  mon  âme  un  autre  prenoit  place. 
Plus  de  tous  ses  respects fe  plaignois}a  disgrâx^e  : 
Ma  pitié,  complaisante  h  ses  brûlaiis  soupirs,. 
D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs. 
Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage. 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  luifaisois  d'outragé. 

ELISE. 

Mais  son  premier  amour  que  vous  avez  appri$ , 
Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits;. 
]p)t  puisque  avant  ces  soins ,  oii  pour  voms  il  s'engage , 
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Done  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  rhoçimage  ^ 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux  ^  . 

L'amitié  \ous  unit  cette  comtesse  et  vous> 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière; 

Et  vQus  pouvez  sans  crainte ,  à  cet  amant  confus  ^ 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus.        ' 

D.    ELVIBE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  laoouvelle 
Qui  m'apprit  que  don  Sylve  étoit  un  infidèle. 
Puisque  par  ^  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé; 
Qu'il  en.  peut  justement  combattre  les  hommages, 
Et,  sans  scrupule/  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joi^  en  peut  prendre  ce  cœur^ 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur? 
Si  d'un  prince  jaloux  Téternelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse , 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  coiirroux ,  ^ 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous? 

ELISE. 

Mais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire , 
Est-ce  un  crime  pour/lui  qut  de  n'oser  la  croire? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  fllatter  les  feux , 
L'autorise-t-il  pas  à  dc^iter  de  vos  vœux? 

*  '   D.    ELVIRE. 

Non  ^  n6n,  de  cette  sombre  et  lâclte  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l'élrange  frénésie, 
Et  par  mes  actions  je  l'ai  trop  informé 
'  Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d^êtie  aimé. 
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Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard ,  une  simple  rougeur, 
Un  silçnce ,  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  Tamour;  et  sur  cette  matière 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière , 
Puisque  chez  notre  sexe  où  l'honneur  est  puissant , 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  Ton  ressent. 
J'ai  voulu ,  je  l'aTbue,  ajuster  ma  conduite, 
Et  voir  d^un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  : 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combal;nrainement^ 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  favetirs  qu'onfait  avec  étude , 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude  l 
Dans  les  unes  toujours  on  paroit  se  forcer; 
Mais  les  autres,  hélas!  se  font  sans  y  penser: 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles , 
Qui  coulent  sans  efforts  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  don  Sylve  avoit  beau  l'émouvoir, 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 
Et  mes  regards  au  prince,  en  un  pareil  martyre. 
En  disoient  toujours  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 

lÊLISS. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant, 
Puisque  vous  le  voulez ,  n'opt  point  de  fondement , 
Pour  le  moins  font- ils  foi  d'une  âme  bien  atteinte. 
Et  d'autres  diériroient  ce  qui  fait  votre  plainte. 
De  jaloux  mouvemens  doivent  être  odieux. 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux  : 
Mais  tout  ce  c[u'un  amant  ftouspeutmontrer  d'alarmes 
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Doit ,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  des  charmes  ; 
C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer; 
Et ,  plus  il  est  jaloux ,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi ,  puisqu'en  votre  âme  un  prince  magnanime.*..* 

D.    BLVIRE. 

Ah!  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  I 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 
Et  plus  Tamour  est  cher  qui  lui  donne  naissance ,    ' 
Plus  on  doit  ressentir  ]es>  €oùps  de  cette  offense. 
Voir  un  prince  .emporté,  q«i. perd  à  tous  momens 
Le  respect  que  l'amoyr  inspire  aux  vrais  amans  ; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  oît  s««  âme  se  noie, 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie , 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer^ 
Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  vfuillc  expliquer  : 
Non ,  non,  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée, 
JEt  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 
Le  prince  don  Garcie  est  cher  à  mes  désirs, 
U  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs; 
Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  Son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage, 
Braver  en  ma  faveur  les  périls  leîv  plus  grands, 
M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans , 
Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyménée; 
Et  je  ne  cèle  point  que  j'aurois  de  l'ennui 
Que  la  gloire  en  fut  due  à  quelque  autre  que  lui  ; 
Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême:. 
A  se  voir  redevable,  Élise,  à  ce  qu'il  aime; 
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Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater, 
Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 
Oui,  j'aime  qu'un  secours,  qui  hasarde  sa  tête, 
Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête  : 
J'aime  qiTe  moli  péril  m'ai(  jetée  en  ses  mains  ; 
Et,  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains, 
Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  ilpère. 
Les  vœux  lès  plus  ardens  que  mon  cœur  puisse  faire, 
C'est  que  son^ liras  encor  sur  un  perfide  sang 
Puisse  iaîdlSir  à  ce  frère  à  réprendre  son  rang, 
Et  par  d'heureux  éuccèi»  d'une  haute  vaillance 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissance  : 
Mais  avec  tourcela^Vil  pousse  mon  courroux, 
S'il  ne  purge  ces  feux  de  leurs  transports  jaloux. 
Et  ne  les  range  a'ùx  lois  que  j^e  lui  veux  prescrire , 
C'est  inutileniient  qrfil  prétend  done  Elvire  : 
L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  nœuds 
Qui  deviendroient  sans  d6ute  un  enfer  pour  tous  deux* 

Bien  que  Ton  pût  avoif  des  sentiméns  tout  autres, 
C'est  au  prince,  madame.,  à  se  régler  aux  vôtres;. 
Et  dans  votre  billet  ils  sopt  si  bien  marqués , 
Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués.... 

D,    £LV|RE« 

Je  n'y  veux  point,  Élise,  employer  cette  lettre. 
C'est  un  soin  qu'à  ma  bciuche  il  me  vaut  mieux  commettre, 
La  favein*  d'un  écrit  isiisse  aux  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  constans  de  ndtre  attachement  : 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 
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ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre* 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  dei  diversité , 

Et  que ,  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage , 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  uA  autre  visage. 

Pour  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout<à-Êiit  doux, 

Si  j'avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux; 

Je  sauroi^  m'applaudir  de  son  inquiétude; 

Et  ce  qui  pour  mon  âme  est  souvent  un  peu  rude, 

C^est  devoir  don  Alvar  ne  prendre  àilcun  souci.... 

D.    ELVIRE^ 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  ;  le  voici. 

SCÈNE  IL 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

■■'    •         •  ^    '  ■  :  - 

B.    ELVIRE. 

Votre  retour  surprend;  qu'av49iB-vous  à  m'apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il  y.â^t-'On  lieu  de  l'attendre? 

n.    ALVAR. 

Oui,  madame,  et  ce  frère  en  Castille  élevé, 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le.  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  le  |eu  roi  mouri^nt  commettre  son  enfance , 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'état 
Pour  l'ôter  aux  fureurs  du  traître  Sfaurégat  ; 
Et  biçn  que  le  tyran ,  depuis  sa  lâche  audace , 
L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place , 
Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
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A  Tappât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 

Que  vous  a  voulu  £siire  une  injuste  puissance , 

Ce  généreux  vieillard- a  cru  qu'il  étoit  temps 

D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  r 

Il  a  tenté  Léon ,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes^ 

Tandis  que  làCastillé  armoit  dix  mille  bras 

Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  états  ; 

Il  fait  anparavaUt  semer  sa  renommée , 

Et  ne  v«ut  le  montrer  qu'en  tête  d'unie  armée. 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur 

Sous  qui  doit  succomber  uii  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon,  et  don  Sylve  en  personne 

Commande  le  secoui^s  que  son  fi^ère  vous  donne. 

.  D.    ELVIRK* 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir  ; 
Maïs  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 

p,    AliVAR. 

Mais,  inadame^  admirez  «{ne  malgré  là  teminéte 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tête, 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  nniin. 

D.    ELVfRE. 

Il  cherche  dafts  Thym^n  dé  cette  tthistve  GAe 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famtUie  : 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci  ; 
Mais  son  ed9ur  au  tyran  fat  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

Oe  trop  puissions  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  i5 

Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse , 
Pour.... 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  III. 

DON  6ARGIE,  D.  ELYIRË,  D.  ALVAE,  ÉLISE. 

1 

D.    GARGIE. 

Je  vijBns  m'intëresser, 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  tous  vient  d'annoncerî 
Ce  frère  qui  menace  un  tyran,  plein  de  crimes , 
Flatte  dev^non  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  fiiire  hoQ;mag€.à  réclat  de  vos  yeux. 
Et  par  eux  m'acquérir,^  si  Ib  ciel  m'eist  propice^ 
La  gloire  d*un  revers  que  vous  doit  sa  justice , 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité , 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère , 
C'est  que ,  pour  être  roi ,  le  ciel  vous  rend  ce  frère  ; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  moti&  on  impute  ses  soins , 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
iT  cberdie  à  me  gagner  le  droit  d'une  couronne» 
Oui,  tout  mon  cœur  voudroéimontrerata yeux  de  tous 
Qu'il  ne  regarde  en  n)us  nuire  chose  que  vous; 
Et  cent  fois,  aî-^e  puis  le.iéire  sans  iiffensae, 
Ses  vœux  se  sont  armés  jcontre  votre  naissance  ;, 
Leur  chaleur  îndiscrètef:a  d'un  destin  plus  bas 
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Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas , 
Afin  qiie  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice, 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dpnt  vous  tenez  le  jour. 
Mais  puisque  enfin  les^iéux  de  tout  ce  j  uste  hommage, 
A  mes  feuK.  prévenus  dér^^nt  l'avaatage^ 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  nn  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à- faire  voir, 
Et  qu'ils  osent  briguer  par  .d'^ustres  services 
i>'un  frère  et  d'un  état  les  suffrages  propices. 

D.    ELVIRE.  ' 

Je  sais  quevous  pouvez,  prince ,  eh  vengeaikit  nos  droits  » 
Faire  par^iotre  aipour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'^st  pas  assez  pqiir  le  prix  qa'il  espère  ^ 
Que  l'aveu  d'un  état  et  la  faveur  d'un  frère, 
Done  Elviçç  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort, 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

D.    OARGIir.  . 

Oui ,  madame ,  j'entends,  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  man  cœur  en  vain  soupire , 
Et  robstaclè  puissant  qui  s'oppose  à  mes  fétix, 
Sans  que  vous  le  nommiez;  n'est  pas  secret  pour  eux. 

D.    ELVIRE. 

Souvent  on  entend  mal  C^e.  qu'on  croit  bi«i  entendre  ; 
Et  par  tropde  chaleur,  prince ,  on  se  peut  méprendre  ; 
.Mais,  putsqu'il.faut  paiI^r,  désirez- y ous  savoir 
Quand  vous  ppftrrez  me  phire ,  et  prendre  quelque  espoir  ? 

D.    GAAGIE. 

Ce  me  "sera ,  madame ,  une  faveur  extrémev 

/ 
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D.    ELViRE. 

Quand  vous  saurez  m  aimer  comme  il  faut  que  l'on  aime. 

p.    GARGIE. 

Et  que  peut-on ,  hélas  !  observer  sous  les  cieu^ 
Qui  ne  cède  à  Tardeuï*  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

p.    ELVÏRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paroître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  la  fait  naîtrCâ 

D.    GARCIE. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 

D.    ELVIRE. 

Quand  tous  ses  mouvemens 
Ne  prendrpnt  point  de  moi  de  trop  bas  sentimens. 

B.    GARGIE. 

Us  vous  révèrent  trop. 

J3k    ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage, 
Et  que  vous  bajinirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux, 
Cette  Jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  office , 
S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux  à  tous  coups 
Arme  les  mouvemens  de  mon  juste  courroux. 

D,    GARGIE. 

Ah  !  madame ,  il  est  viaî ,  quelque  effort  que  je  fasse, 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place, 
Et  qu'un  rival  absent  de  vos  divins  appas 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  raison,  j'ai  toujours  1^  croyance 

II.  2à 
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Que  votre  âme  en  ces  lieux  soufire  de  son  absence, 

Et  que  9  malgré  mes, soins,  vos  soupirs  amoureux 

Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 

Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 

Il  vous  est  bien  facile,  hélas  !  de  m'y  soustraire; 

Et  leur  bannissement  dont  j'accepte  la  loi, 

DépenB  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi  ; 

Oui,  c'est  vous  qui  pouvez ,  par  deux  mots  pleins  de  flamme, 

Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  âme; 

Et  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir. 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  ^t  choir. 

Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable , 

Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable.  .  , 

Me  donne  l'assurance ,  au.  fort  de.  tant  d'assauts , 

Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

D.    ELVIRE. 

Prince ,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande. 

Au  moindre  mot  qu'il  dit ,  un  cœur  veut  qu'on  l'entende , 

Et  n'aime  point  ces  feux,  dont  l'importunité 

Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  âme 

Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 

Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux , 

Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix ,  s'il  m'étoit  volontaire , 

Entre  don  Syive  et  vous  mon  âme  pourroit  faire  ; 

Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux, 

Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous; 

Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage, 

Pour  n'avoir  pas  besojn  d'en  dire  davantage. 


!•■ 
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Cependant  votre  amour  n^est  pas  encor  content  ; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 
Pour  l'ôter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même, 
En  des  termes  exprès ,  dire  que  je  vous  aime  : 
Et  peut-être  qu'encor,  pour  vous  en  assurer > 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

D.    GARCI£. 

Eh  bien  !  madame ,  eh  bien  !  je  suis  trop  téméraire  ; 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire  ; 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté. 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté , 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite, 
Et  je  me  vois  beureui:  piqs  que  je  ne  méritei. 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  douQL^ 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire. 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

D.    ELVIRE. 

Vous  promettez  beaucoup,  prince,  et  je  doigte  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

n»    GABCIE. 

Ah  !  madame ,  il  suffît,  pour  qne  rendre  crx)yable , 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable  ; 
Et  que  Theur  d'obéir  à  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  ^fft>rts  trop  4e  facilitée 
Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre^ 
Que  je  temfoe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonneire  ; 
Ou  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups  ^ 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  vptre  courroux^ 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la*foiblesse 
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De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse , 
Si  jamais  dans  mon  âme  aucun  jaloux  transport 
Fait,... 

SCÈNE  ÏV. 

D.  ELVmÉ,  D.  GARCIE,  D.  ALVAR,  ÉUSE, 

UN  Page,  préaenunt  un  billet  à  doue  Elyire. 

n.    ELVIBE. 

J'en  étbis  en  peine ,  et  tu  m'obliges  fort 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  V. 

D.  ELYIRE,  D.  GARCIE,  D.  ALVAR,  ÉLISE. 

D.    ELYIRE,  bas  età  part. 

A  ces  regards  qu'il  jette, 
Vois- je  pas  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète? 
Prodigieux  effet  de  son  tei«pérament  ! 

(haut.) 

Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 

D.    GÂRCIE. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble , 

Et  je  ne  voulois  pas  l'interrompre. 

D.  jplvire/ 

Il  me  semble 

Que  vous  me  répondez  d\in  ton  fort  altéré. 

Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égaré. 

Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre; 

D'oïl  peut-il  provenir?  le  pourroit-on  apprendre? 

,  n.  .GARCIE.  ^ 

D'un  mal  qui  tQÙt  à  coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 
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D.    ELVIRE. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur, 
Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire* 
Mais  encor,  dites-moi ,  vous  prend-il  d'ordinaire? 

B.   GARGIE. 

Parfois. 

D.   ELVIRE. 

Ah  !  prince  foible ,  eh  bien  !  par  cet  écrit , 
6uérissez*lé  ce  mal ,  il  n'est  que  dans  l'esprit* 

p.    GARGIE. 

Par  cet  écrit,  madame?  ah  !  ma  main  le  refuse  ; 
Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m^accuse , 

D.    ELVIRE. 

Lisez-le,  vous  dis-je,  et  satisfaites-vous. 

D.    GARGIE. 

Pour  ihe  traiter  après  4p  foible,  de  jaloux? 
Non,  non;  je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage  ; 
Et,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier  je  ne  veux  point  le  voir* 

D.    ELVIRE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  "résistance , 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence  ; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
t)e  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  .tracé. 

in.    GARGIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise. 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 
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D.    ELVIRR 

Oui,  oui^  prince;  tenez,  vdus  le  lirez  pour  moi. 

Bj   &ARGIE.  v> 

C'est  pour  vous  obéir  au  moins,  et  je  puis  dire.... 

D*    £LVÎR£. 

c'est  ce  que  vous  voudrez  ;  dépêcKez-vous  de  lire. 

D.    6ARCIE. 

U  est  de  done  Ignés ,  à  ce  que  je  connoi. 

D.    ELVIRE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

p.    CARGIE  lit. 

(c  Malgré  l'effort  d'un  long  mépris, 
«  Le  tyran  toujours  m'aime,  et  depuis  votre  absence, 
<c  Vers  moi ,  pour  me'  porter  au  dessein  qu'il  a  pris , 
ta  1\  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 

<c  Dont  il  poursuivoit  l'alliance 
<c  De  vous  et  de  soi  fils. 

ce  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire^ 
«  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire^ 

«  Approuvent  tous  cet  indigne  lien  ; 
«  Mais  p  mourrai  plutôt  que  de  qpnsentir  rien. 
a  Puissiez- vous  jouir ,  belle  Elvire , 
«  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien. 

«D^  Ignés.  » 
Dans  la  haute  vertu  son  âme  est  afiiermie. 

•n.    ELVIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant,  apprenez,  prince, à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 


ACTE  I,  SCENE  V.  aS 

J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière  ; 
Mais ,  à  n'en  point  mentir ,  il  seroit  des  momens 
Où  je  pourrois  entrer  en  d^autres  sentimens. 

D.    GARGIE. 

Eh  quoi  !  vous  croyez  donc.... 

D.    ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire  ; 
Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand , 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 

B.    GAaCIE. 

i 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie , 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie.  ^ 


Flir   DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCEN^  I. 

ÉLISE,  DON  LOPE- 

ELISE. 

I  ovt  ce  que  fait  le  prince ,  à  parler  franchement , 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement  ; 
Car  qae  d'un  nût;>le. amour  une  âme  bien  saisie 
En  pousse  les  trjahsports  jusqu'à  la  jalousie, 

Que  de  doutes  fréquens  ses  vœux  soient  traversés^, 

II  est»  fort  naturel ,  et  je  l'approuve  assez  : 

Mais  ce  qui  me  surprend,'  don.Lop^ c'est  d'entendre 

Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre. 

Que  votre  âme  les  forme ,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 

Fâcheux  que  par  vos  soins ,  jaloux  que  par  vos  yeux. 

Encore  un  coup ,  don  Lope ,  une  âme  bien  éprise , 

Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise  ; 

Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux , 

C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 
/  •  ■ 

n.    LOÏ»E.  / 

Que  sur  cetta' conduite  à  son  aise  l'on  glose, 
Chatcun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  ; 
Et ,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour. 
Je  songe  auprès  du  princif  à  bien  faire  ma  cour. 
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ELISE. 

Mais  savez- vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne , 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne? 

D.    LOPE. 

Et  quand ,  charmante  Élise,  a-t-on  vu ,  s'il  vous  plaît, 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  intérêt  ; 
Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite , 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit, 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit  ? 
Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce  ; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place  ; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
C'est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur. 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire , 
Et  il'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux , 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin ,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  proflter  des  foiblesses  des  grands, 
A  nourrir  leuï*s  erreurs ,  et  jamais  dans  leur  âme 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

iLISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender; 
Et  dans  l'esprit  des  grands  qu'on  tâche  de  surprendre, 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre , 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitableraent 
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Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  âme  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique; 
Et  ces  nobles  motifs ,  au  prince  rapportés , 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

•  D.    LOPB. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi. s'ouvre,  mon  âme. 
Je  sais  fort  l^ien  qo'Élise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-je  dit ,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sacbe? 
El  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache  ? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison , 
Quand  on  met  en  usage  pu  ruse  ou  trahison  : 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi ^  qui  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance, 
Et  qui  suis  seulement,  par  d'utiles  leçons, 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 
Son  âi|ie  semble  en  vivre ,  et  je  mets  mon  étude 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude , 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 
Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d'ui^e  nouvelle. 
Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle , 
C'est  lors  que  plus  il  m'aime ,  et  je.  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison. 
Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
Mais  mon  rival  paroit,  je  vous  laisse  tous  deux; 
Et,  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux^ 


ACTE  II,  SCENE  I.  27 

J'aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
Il  reçût* des  effets  de  quelque  préférence; 
Et  je  veux ,  si  je  puis ,  m'épargner  ce  souci. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE  IL 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare, 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse  - 
On  ait  fait  avancer....  Mais.... 

SCÈNE  III. 

DON  GARGIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

-  1).    GARCIE. 

Qim  fait  la  princesse? 

iLISE. 

Quelques  lettres ,  seigneur;  ^e  le  présume  ainsi; 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

D.    GAltC|£. 

J'attendrai  qu'.elle  ait  fait. 
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* 

SCENE  IV. 

DON  GARCIE,  seul. 

Près  de  souffrir  sa  vue^  , 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  l'âme  ëmue , 
Et  la  crainte  mêlée  à-mon  ressentiment 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince ,  prends  garde  au  moins  qu'uû  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissans 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide. 
Ne  démens  pas  leur  voix  ;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien. 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre, 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ah!  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié. 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais,  après  tout,  que  dis-je?  il  sufBt  bien  de  l'une. 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

<c  Quoique  votre  rival«.r«r 
«  Vous  devez  toutefois  vous.... 
tf  Et  vous  avez  en  vous  à.... 
«  L'obstacle  le  plus  grande... 

«  Je  chéris  tendrement  ce..«. 
a  Pour  me  tirer  des  mains  de.... 
(c  Son  amour,  ses  devoirs.... 
«  Mais  il  m'est  odieux  avec... 


\ 
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«c  Otez  donc  à  vos  feux  ce.... 
a  Méritez  les  regards  que  Ton.... 
«  Et  lorsqu'on  vous  obli^.... 
«  Ne  vous  obstinez  point'  à..;. 

Oui^  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci, 
Son  cœur,  comme  sa  main,  se  fait  connoitre  ici; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste, 
Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord  agissons  doucement, 
Couvrons  à  l'infidèle  un  vif  ressentiment  ; 
Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice. 
Confondons  son*  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports. 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE   V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE. 

D.    ELVIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre? 

D.    GARCIE,  iMs^àpart. 

Ah  !  qu  elle  cache  bien.... 

D.    ELVIRE. 

oh  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets , 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets; 
Et  mon  âme  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 

B.    GARCIE. 

Oui,  madame ,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même; 
Mais.... 


/ 
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D.    ELYIRE* 

Le  tyran ,  sans  doate ,  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage, 
Et,  dans  les  murs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains. 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins. 
Pourra,  de  tout  Lëôn  achevant  la  conquête, 
Sous  ses  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête. 

D.    GARG.IE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours; 
Mais,  de  grâce,  flassons  à  quelque  autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire. 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduit  ici  ? 

D.    ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande,  et  d'où  vient  ce  souci? 

D.    GARCIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie.- 

p,    ELVIRE. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

D.   GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

D.    EtVIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse , 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse , 
Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êtes-vous  en  repos? 


\ 
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B.    GARGIE. 

Vous  n^avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne, 
Madame  ? 

Non,  sans'doute,  et  ce.discours  m'étonne. 

D.    GARCIE. 

De  grâce,  songez  bien,  avant  que  d'assurer  : 
En  manquant  de  mémoire,  on  peut^  parjurer. 

D.    ELVIRE. 

Ma  bouche,  sur  ce  point ,  ne  peut  être  parjure. 

D.    GARGIE. 

Elle  a  dit ,  toutefois ,  une  haute  imposture. 

D.    ELVIRE. 

Prince?  * 

*  D.    GARGIE. 

Madame? 

D.    ELVIRE. 

O  ciel!  quel  est  ce  mouvement? 
Avez- vous.,  Ates-moi,  perdu  le  jugement? 

B.    GARGIE. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque^dans  votre  vue 
Tai  pris^,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  ctu  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  ench2^;tté. 

D.    ELVIRE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 

B.    GARGIE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double ,  et  sait  bien  l'art  de  feindre  ! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connoissez  vos  traits. 
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Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 

De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

D.    ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

B.    GARGIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 


D.    ELVIRK. 


Ji'innocence  |  rougir  n'est  point  accoutumée. 

D.    GARGIE. 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la,  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour,  n'avoir  point  de  seing...^ 

D.    ELVIRE.  ^ 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

D.    GARGIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que ,  de  franchise  pure , 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture  ; 
Mais  ce  sera,  sans  doute,  et  j'en  serois  garant, 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 
Ou  du  moins,  ce  qu'il  a  de  tendresse^  évidente. 
Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 

.  D.    ELVIRE. 

Non,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé, 
Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 

D.    GARGIE. 

Et  je  puis,  ô  perfide!... 

D.    ELVIRE. 

Arrêtée ,  prince  indigne , 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loji , 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi , 
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Je  veux  bien  me  purger ,  pour  votre  seul  supplice , 
Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci,  n'en  doutez  nullement; 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière; 
Mon  innocence  ici  paroitra  tout  entière  ; 
Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt, 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

B.    GARGIE. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 

D.    ELVIRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Élise,  hoMr! 

SCÈNE   VL 

DON  GARCIE,  DOWE  EI.VIRE,  ÉLISE. 

ÉLrSB. 

Madame. 

JD.    E  LV I R  £  ,    à  don  Garde. 

Observez  bien ,  au  moins, 
Si  j'ose  à  vous  troitaper  employer  quelques  soins , 
Si  par  un  seul  coup  d'œil ,  ou'|[este  quH'instruise, 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(«Élise.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé , 
Répondez  promptement ,  oîi  l'avez-vous  laissé  ? 

ÉLISE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 
Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 
Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 
II.  3 
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Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement, 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 

A  fureté  partout ,  et  trouvé  cette  lettre. 

Gomme  il  la  déplioit ,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement ,  avant  qu'il  eût  rien  lu  ; 

Et,  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mauis  est  restée; 

Et  don  Lope ,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

D.  ELVIEE. 

Avez-vous  ici  l'autre  ? 

liLisp. 

Oui,  la  voilà,  madamt.  ^^ 

D.    ELVia£« 

(  à  don  Garcie. j 

Donnez*  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci; 
Lisez,  et  hautement  ;  je  veux  l'entendre  aussi. 

n.   GARCIlfi. 

«  Au  prince  don  Garcie.  »  Ah  !     ' 

D.    ËLVIRE. 

Achevés  de  lire; 
Votre  âmC)  pour  ce  mot,  ne  doit  pas  s'interdire. 

B.  GARCIE  Ut. 

«  Quoique  votre  rival ^  prince,  alarme  votre  âme, 
c(  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  {)lus  que  lui , 
ce  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
«  L^obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

((  Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie 
(c  Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs  ; 
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«  Son  amour,  ses  devoirs,  ontpourmoi  des  douceurs  ; 
*i  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

«  Olez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroître  ; 
«  Méritez  les  regards  que  Toit  jette  sur  eux  ; 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux , 
cr  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

D.    ELVIBE. 

Ehbien!  que  dites-vous?  * 

D.    GARCIE. 

Ah  !  madame ,  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice , 
Et  qu'il  n'est  point  |>our  moi  d'assez  cruel  supplice. 

D.    ELVIRB. 

Il  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  êtr^ présenté, 
C'est  poi^  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  veii^  de  lire.     . 
Adieu ,'  prince.  * 

D.  Cf  JRClK. 

Madame,  hélas  !  où  fuyez-vous? 

D.    ELVIRE. 

Oii  vous  pe  serea;  point  ^  trçp  odieux  jaloux. 

'    .  I>.   OARCl%. 

AhJ  madame,  excusez  un  amant  misérable, 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fitit^ers  vous  coupable , 
Et  qui ,  biçn  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant , 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent; 
Car  enfin ,  peut-il  être  une  âme  bien  atteinte 
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Dont  Tespipir  le  plus  doux  ne  soit  mçlé  de  crainte? 
Et  pourrieasvous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé, 
Si  ce  billet  fatal  ne  leût  point  alarmé  ; 
S'il  n'a  voit  point  frémi  djes  coups  de  cette  foudre, 
fiojfii  je  me  figurois  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-même,  dites-moi ,  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur -jeté  tout  autre  amant; 
Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  sembibit  si  claire. 
Je  pouvois  démentir.... 

T>,,    ELVIRE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  faire  ; 
Et  dans  mes  sentimens  assez  bien  déclarés , 
Vos  doutes  rencontroient  des  gcirans  assurés:. 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre ,  et  d'autr,es  sur  ce  gage 
AuroieUt  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

D.    GARCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  i^spérer , 
Plus  nôtre  âjne  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer  ; 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile , 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 
J'ai  cru  que  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance , 
Votre  âme  se  forçoit  à  quelque  complaisance  ;    . 
Que  déguisant  pour  «loi  votre  sévérité.... 

D.    ELVIRE. 

Et  je  pourrois  descendre  à  cette  lâcheté  ! 
Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte, 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte , 
Trahir  mes  sentimens,  et,  pour  être  en  vos^ mains, 
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D'un  masque  de  faveur  vdus  couvrir  mes  dédains  ? 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire  ; 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire? 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser, 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer  ; 
Et ,  s'il  vous  à  fait  voir  par  une  erreur  insigne 
Des  inatqiies  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne, 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir; 
Braver  votre  furie ,  et  vous  faire  connoitre 
Qu'il  n'a  point  été  lâche ,  et  ne  veut  jamais  l'être, 

B.    G^RGIE. 

Eh  bien  !  je  suis  coupable ,  et  ne  m'en  défends  pas; 

Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas  ; 

Je  la> demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme, 

Dontjamais  deux  beaux  yeuxaient  fait  brûler  une  âmè. 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé , 

Si  mon  crime  est  trop  grand.|>our  se  voir  excusé, 

Si  vous  ne  regardez  ni  Tamour  qui  le  cause , 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose , 

Il  faut  qu'un' coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 

M'arrache  à  des  tourmens  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non ,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire. 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  d^yce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuîsans  remords  fait  succomber  mon  cœur, 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles* 

Madame ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer, 

S'il  n'çst  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 
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Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable^ 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  'd*ufi  misérable  ; 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  Gonfles  perple|;ités 
Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés^: 
Trop  heureux  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 
Efïace  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crfme,- 
Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  vcftre  aversion 
Au  foible  souvenir  de  mon  affection  : 
C'est  Tunique  faveur  que  demande  ma  flamn^. 

D.  £LVIR£. 

Ah  !  prince,  trop  cruel  ! 

D.    GARCIE. 

Dites,  parlez,  macla)me. 

D.    ELVIRE. 

Faubil  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ? 

D.    OARCI£. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  ainie; 
Et  ce  que  Êrit  Tamour,  il  l'excuse  lui*méme.  ^ 

I>.    ELVIRE. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportemens. 

D.    GARCIE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvemens, 
Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine..;. 

D.    ELVIRF. 

Non,  ne  m'en  parlez  point ,  vous  méritez  ma  haine. 

D.    GARGIE. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 

D.    ELVfRE. 

J'y  veux  tâcher ,  au  moins  ; 
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Mais,  hëlas  !  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins, 
Et  ique  tout  le  courroux  qu'exdite  votre  offense 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

D.    GARGIE. 

D'un  supplice'si  grand  ne  tentez  point  Teffort , 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort  ; 
ProBoncez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'heure.  • 

D«   SLVIR£. 

Qui  ne  sauroit  haïr,  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

D.  GABGI1S. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deu^,  de  punir  ou  d'absoudre. 

D.    ELVIRE. 

Hélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre 
Par  l'aveu  du  pardon;  n'est'-ce  pas  se  trahir, 
Que  dire  au  triminel  qu'on  ne  le  peut  haïr  ? 

B.  G  ARC  11^. 
Ah!  c'en  est  trop;  souffrez,  adorable  princesse.... 

D.    ELVÎRE. 

Laissez  ;  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 

JD.    GARGIE,   seal. 

Enfinje  sHis....  « 

SCÈNE  VIL 

DON  GARCIE,  DON  LOPE. 

D.    LOPE. 

Seigneur  ,  je  viens  vous  informer 
D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 
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B.    GARCJE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  m  d'alarme    ^ 

Dans  les  doux  mouvemens  du  transport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 

U  n'est  point  de  soupçons > que  je  doive  écouter; 

Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

À  toii£  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  ; 

Ne  m'en  fais  plus. 

D.    liOPB:. 

Seigneur ,  je  veux  ce  qu'il  vous  plaît  ; 
Mes  soins  en.  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Mécitoit  bien  qu'en  hâte  on  vous  le  vînt  apprendre  ; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien, 
Je  vous^irai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien, 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castitle, 
Et  que  surtout  le  peuple  y  fait,  pour  son  vrai  roi 
,  Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

D.    GARCIE. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire , 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire^ 
Et  nos  troupe^  aussi  peuvent  être  en  éXak 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Maurégat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire? 
Voyons  un  peu, 

D.    LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

D.    GABGIE. 

Va ,  va ,  parle ,  ijion  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 
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D.  LOPE. 

Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir , 
Et ,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire , 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

D.    GARCIE. 

Enfin,  je  veux  savoir  la  chqse  absolument. 

B.    LOP£. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 

Mais ,  seigneur,  en  ce  lieu  le  dé^roir  de  mon  zèle 

Trahiroit  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 

Sortons  pour  vous  l'apprendre  ;  et,  sans  rien  embrasser, 

Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


FIN   l>tJ   SECOND   ACTE, 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

•  ■ 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE* 

-    B.   SLYIRE. 

HiLiSE,  que  dis*tu  de  Fétrange  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  eœur  d*une  princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment?  - 
Et  9  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage? 

ELISE. 

Moi ,  je  ais  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir. 

Une  injure  sans  doute  est  fa^en  dure  à  souffrir; 

Mais  que,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite, 

Il  n'en  est  point  aus^i  qu'on  pardonne  si  vite , 

Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 

De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  courroux, 

D'autant  plus  aisément,  madame,  quand  l'offense 

Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 

Ainsi ,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé , 

Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé  ;    . 

Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 

Â  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce.^ 

D.    ELVIRE.  * 

Ah!  sache,  quelque  ardeur' qui  m'impose  des  lois, , 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  43 

Que  mon  front  a  rougi  pouf  la  dernière  foÎÀ; 
Et  que ,  si  désormais  on  pousse  ma  colère , 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment, 
C'est  assez  contre  Hv»  que  l'éclat  d^tln  serment  : 
Car  enfin  un  esprit,  qu'un  peu  d'orgueil  inspire, 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire; 
Et  souvent,  aux  dépens  d'un  jfénible  combat. 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre'atlentat. 
S'obstine  par  honneur  ,^,el^ii>a  f^ien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenipsa  parole. 
Ainsi,  dans  le  pardoja  q«kp  l'on  vient  d'obtenir. 
Ne  prends  pointa  clartés  pour  régler  lavenir; 
Et,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépara , 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre , 
Que,  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison, 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison, 
Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute, 
A  n'en  plus  refiouter  l'affront  d'une  rechuté.   , 

:éLiSE. 
Mais  quel  affront opus  fait  le  transport  d'un  jaloux? 

D.    BL.V4KE. 

En  e^t-il  un  qui  soit  plus  digne  de  couri>oux? 
Et,  puisque  notre  cctur  Êiit  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  se  peufe  résoudre  à  confesser  qu'il  aime , 
Puisque  l'honneur  du  sexe  en  tont  temps-rigoureux, 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux , 
L'amant  qui^oit  pour  lui  franehir  un  tel  obstacle, 
Dpit«il  im^némenl  dàuter  de  cet  oracle  ? 
Et  n'est'il  pas  coupable ,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
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Ce  qu'on  ne  dit  jamais  Qu'après  de  grands  combats  ? 

^LISE. 

Moi ,  je  tieris  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense  ; 
Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 
Soit  trop  persuadé,  madame,  d'être  aimé  : 

IX    ELVIRE. 

N'en  disputons  plus.  Chacuna  sa  pensée. 
C'est  UR  scrupule ,  enfin  v  dcmt  mon  âme  est  blessée  ; 
Et  contre  mes  désirs  ,i}e  seof  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi , 
Qui ,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  V]0|>tus  dont  il  brille.... 

Mais ,  A  ciel  !  en  ces  lieux  don  Sylve  de  Castille  ! 

.  > 

SCÈNE  IL 
DONE  ELVIRE,  DON  AtPHONSE, 

cm  dôd  SyWe,  ELISE. 
D.    Et  VIRE. 

Ah  !  seigneur,  par  quel  sort  vous  vois^je  maintenant? 

JD.    ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord ,  madame ,  est  surprenant , 
Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville , 
Dont  l'ordre  d'un  rival  rend  l'accès  difficile , 
Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats, 
C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles , 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autiKts  miracles^; 
Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 
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Le  rigoureux  destin  detre  éloigné  de  vous , 

Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 

Quelques  momens  secrets  d'^^ipe  si  chère  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce.aux  ciçux 

De  vous  voir  hors  des  matas  d'un  tyran  odieux;  ' 

Mais  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure. 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture, 

C'est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 

Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  eiFort, 

Et  fait  à  mon  rival,  avec  trop^ d'injustice, 

Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 

Oui,  madame,  j'avois  pour  rompre  mos  liens 

Des  sentimens,  sans  doute,  aussi  beaux  que  les  siens; 

Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  victoire, 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. . 

D.    ELVIRE. 

Je  sais,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur; 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle, 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle. 

N'eût  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autce  a  fait. 

Mais,  sans  cette  actâon  dont  vous  étiez  capable, 

Mon  sort  à  la  Castilie  est  assez  redevable  ; 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi. 

Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  ; 

Après  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière, 

Il  donne  en  ses  états  un  asile  à  mon  fcère. 

Quatre  lustvs  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort; 
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Et,  pour  rendre  à  son  front  Téclat  d'une  couronne , 
Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 
N'êtes-vous  pas  content,  et  ces  soins  généreux 
Ne  m'attaqhent-ils  point  par  ^'assez  puissans  nœuds  ? 
Quoi!  votre  âme,  seignei^Mr,.  seroit^eUe  obstinée 
A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée  ? 
Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 
L'ombre  d'un  seul  bienfait ,  qu'il  ne  vienne  de  vous  ? 
Ah!  souf&ez,  dans  les  maux  où  mon  destin  in'expose, 
Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  ; 
Hljoz  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  lit^  gloire ,  où  le  vôtre  n'est  pas. 

D.    ALPHONSE, 

Oui,  madame,  mon  cœurdoit  oesstr  de  s'en  plaindre , 
Avec  trop  de  raison  vous.^ou}es  m'y  contraindre , 
Et  c'est  injustement  qu'on  se  pbiint  d'un  malheur, 
Quand  un  aptre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre  : 
Mais,  hélas!  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire, 
Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré, 
C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miens  dans^si^otre  âme  emportent  la  victoire  ; 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas , 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras,  .       ' 
Cet  éclataht  exploit  qui  vous  fut  salutaire , 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire, 
Que  le  secrel^  pouvoir  d'un  astre  merveilleux, 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachentiivos  vœux. 
Ainsi ,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
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Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée; 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi , 
Assuré  que  yos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi; 
Et  que ,  s'ils  sont  suivis ,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre; 
Ah!  madame,  faut^it^  me  voir  précipite 
De  Tespoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté; 
Et  ne  puis-je  savoir  quels  jcrimes  oft  m'impute, 
Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute  ? 

D.    ELVIRE.    ' 

Ne  me^emandez  rien  avant  que  regarder    : 
Ce  qu'à  mes  sentimens  vous  devez  demander; 
Et,  sur^cette  froideur  (fffi  semble  vous  conf«Madlre^ 
Répondez-vous ,  seigneur ,  ce  {|ue  j  e  puis  répondre  ; 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  saoroiejnt  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  âme  on  m'a  su  déclarer; 
Et  je  la  crois,  c^te  âme,  et  trop  noble  et  trop  haute , 
Pour  vouloir  m'obliger  a  coipmettre  une  faute. 
Yôus-mêcqf  ^  dites*vous  s'il  est  de  l'équité 
De  me  voir  couronQCr  une  infidélité; 
Si  vous  pouvez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice, 
Un  coeur  à  d'autre^  y^ux  offert  en  sacrifice  ; 
Vous  plaindre  avec  raison ,  et  blâmer  mes  refus 
Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  afEbanchir  vos  vertus. 
O  ui ,  seigneur,  c'est  un  crime ,  et  les  premières  flamme^ 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  le^  illustres  âmes , 
Qu'il  faut  perdre  grandeurs,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que.  de  pencher  vers  un  second  amour. 
J'ai  pour  vou^cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  haut ,  pour  un  cœur  magnanime  ; 
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Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  jef  vous  dois, 
Et  soutenez  Thonneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux  voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  éomtesse, 
Ce  que  pour  un  ingrat  (car  vous  l'êtes,  seigneur,) 
Elle  a  d'un  choix  constant  réfqsé  le  bonheur; 
Quel  mépris  généteuX,  dans  son  ardeur  extrême, 
Elle  a  fait  de  Téêlat  que  don^ie  un  diadème  ; 
Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés. 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

©•    ALPHONSE. 

Ah  !  madame ,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite , 
Il  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte  ;  * 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent , 
J'ai  peur  qu'il  ne  joit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  t'amour  qui  l'entraîne  ; 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs, 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs  ; 
Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  âme 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme , 
Se  reprocher  l'effet  de  vos  divips  attraits , 
Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaijts. 
J'ai  fait  plus  que  cela ,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire , 
Oui ,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire, 
Sortir  de  votre  chaîne^  et  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joog'  innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais,  après  çies  efforis ,  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui^me  tue; 
Et ,  dût  être  mon  sort  à  jamais  malheureux , 
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Je  ne  puis  renoncer  à  Tespoir  de  mes  vœux. 

Je  ne  sàurois  souffrir,  l'épouvantable  idée 

De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée; 

Et  le  flambeau  du  jour  qui  m'offre  vos  appas, 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 

Mais,  madame,  après  tout,  mon  cœur  est-il  coupable? 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 

Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté  ? 

Hélas!  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle: 

Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un  infidèle; 

D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  ; 

Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 

J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne. 

Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

D.    ELVIRE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir, 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir: 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblesse  ; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  est  maîtresse.... 

SCÈNE  m. 

D.  GARQE,  DONE  ELVIRE,  D.  ALPHONSE, 

cra  don  Sylve. 
D.    GARCIE. 

Madame^  mon  abord,  comme  je  connois  bien, 
Assez  mal  h  propos  trouble  votre  entretien; 
Et  mes  pas  en-  ce  lieu ,  s'il  faut  que  je  le  die. 
Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 
IL  /i 
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r' 

D.    ELYIRE. 

Cette  vue,  en  effet,  surprend  au  dernier  point; 
Et,  de  même  que  vous,  je  ne  l'attendois  point. 

D.    GARCIE. 

Oui ,  madame ,  je  crois  que  de  cette  visite, 
Gomme  vous  Tassurez,^  vous  n'étiez  point  instruite. 

(  â  don  Sylve.  ) 

Mais,  seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins Thonneur 

De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur. 

Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 

De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudroit  vous  rendre. 

D.    ALPHONSE. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort , 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurois  eu  tort; 
Et  des  grands  conquérans  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

D.    GARCIE. 

Mais  les  grands  conquérans ,  dont  on  vante  les  soins , 

Loin  d'aimer  le  secret  affecteàt  les  témoins  : 

Leur  âme ,  dès  l'enfance  à  la  gloire  élevée ,   . 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée. 

Et,  s'appuyant  toujours  sur  de  hauts  sentimens , 

Ne  s^abaisse  jamais  à  des  déguisemens. 

Ne  commettez-vous  point*  vos  vertus  héroïques 

En  passant  dans  ces  lieux  par  de  sourdes  pratiques? 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse ,  aux  yeux  de  tous , 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 

D.    ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite, 
Au  secret  q^e  j'ai  fait  d'une  telle  visite; 
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Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veuleqt  la  clarté, 
Prince,  je  ù'ai  jamais  cherché  l'obscurité; 
Et,  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise, 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vouy  de  v«^us  en  garantir, 
Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires , 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires  ; 
Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons, 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 

D.    ELVIRE,    àdonGarcie. 

Prince ,  vous  avez  tort ,  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous.-. 

D.    GA,RCI£. 

Ah  !  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle , 
Madame,  et  votre  esprit  de  vroit  feinte  un  peu  mieux. 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  heux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre , 
Persuade  assez  mal  Qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

Quoi  qu^  vous  soupçonniez,  il  m'importe  si  peu, 
Que  j'aurois  4u  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

D.    GAKGXE. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque , 
Et  que  sans  hésiter  tout  votre  fcœur  s'explique  ; 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentie  l'atteinte, 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux.... 
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IX    ELVIRE. 

Et,  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empêcherez-vous? 
Avez- vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre  ? 
Et ,  pour  régler  mes  vœux ,  ai-j  e  votre  ordre  à  prendre  ? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir. 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouVoir , 
Et  que  mes  sentimens  sont  d'une  âme  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  po*int  si  le  comte  est  aimé  ; 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse. 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs ,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir 
Tout  le  ressentiment  qu'une  âme  puisse  avoir; 
Et  que,  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'ôte  la^ liberté  d'être  sa  récompense. 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 
Qu'oane  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux: 
Et,  sans  vous  amuser  d'une  attente  frivole. 
C'est  à  quoi  je  m'engage,  et  .je  tiendrai  parole. 
Voilà  montîœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez, 
Et  mes  vrais  sentimens  à  vos  yeux  étalés. 
Êtes- vous  satisfait?  et  mon  âme  attaquée 
S'est-elle ,  à  votre  avis ,  assez  bien  expliquée  ? 
Voyez,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner, 
S'il  ceste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(  à  don  Sylve.  ) 

Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire. 
Songez  que  votre  bras ,  comte ,  m'est  nécessaire  ; 
Et,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports, 
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Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 

Fermez  l'oreille,  enfin,  à  toute  sa  furie; 

Et  pour  ^us  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

DON  GARCIE,  DON  ALPHONSE,  cm  don  SyiTc. 

D.    GARGIE. 

Tout  vous  rit ,  et  votre  âme  en  celte  occasion 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
Il  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire, 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal; 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yieux  de  ce  rival; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouffées , 
A  vos  vœux  triomphans  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant  ; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  dé  trop  justes  causes. 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé , 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux,  pour  flatter  votre  flamme, 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  âme, 
^e  saurai  bien  trouver  dans  mon  juste  courroux 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous* 

B.    ALPHOirSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine  ; 
Et  chacun,  de  ses  feux,  pourra,  par  sa  valeur, 
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Ou  défendre  la  gloire  ^  ou  venger  le  malheur* 
Mais  comme  9  entre  rÎTaux,  Tâme  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée, 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prince,  ^ffrapchissez-moi  d'une  gène  secrète,  , 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

D.    GARGIE. 

Non,  non,  ne  crtiignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer^ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  mé  presse  et  vous'flatte,' 
Je  sais ,  comte ,  je  sais  quand  il  faut  qn  elle  éelate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts ,  oui ,  sortcz-en ,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  ; 
Mais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

jy.    ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là  Iç  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 


JlJf  T}V   TBOISlàM£  JL^CTS, 
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ACTE  IV. 


SCENE  I. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAH 

D.    ELYIRE. 

XVETOURNEZ,  don  Alvar,  et  perdez  l'espérance 
De  me  persuader  l'oabli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  sauroit  se  guérir^ 
Et  les  soins  qu'on  en- prend  ne  font  rien  que  l'aigrir. 
A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère? 
Non,  non,  il  aj)ûussé  trop  avant  ma  colère^ 
Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas, 
SoUieite  un  parnkyfi  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

B.  alvaA. 
Madame^  il  fait  pitiés  Jamais  cœur,  que  je  pense. 
Par  un  pins  vif  remords  n'expia  son  offense  ; 
Et,  si  dâffiis  sa  douleur  vous  le  considériez^ 
Il  toucheroit  votre  âme ,  et  vous  l'excuseriez. 
On  saie  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 
Les  premiers  mouvemens  où  son  âme  se  livre , 
Et  qu'en  un  sang  bouillant,  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexionSb 
Do»  li^pev  pf  évenii  d'uive  fausse  lumière , 
De  l'erreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  eouf uis ,  dont  le  zèle  îndiso^t 
A  de  l'abord  eu  comte  éventé  le  secret , 
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Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intellis[ence. 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  âme  est  revenue, 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue , 
Et  don  Lope  qu'il  chasse  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

D.    ELVIRE. 

Ah  !  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  moninnocence, 
Il  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance; 
Dites-lui,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hâter  point,  de  peur  de  s'abuser. 

D.    ALYAR. 

Madame ,  il  sait  trop  bien.... 

D.   ELVIRE. 

Mais ,  don  Alvar,  de  grâce , 
N'étendons  pas  plus. loin  un  discours  qui  me  lasse; 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-temps. 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importans. 
Oui ,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplai&ir, 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 

I).    ALVAK. 

Madame,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle, 

Mais  mon  retour,  au  prince,  en  porte  une  cruelle. 

D.    ELVIRE. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité, 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 
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SCÈNE  IL 
DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

lÉLISE. 

]'att£Ndois  qu'il  sortit,  madame,  pour  vous  dire 
Ce  qu'il  faut  maintenant  que  votre  âme  respire, 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici. 
Du  sort  de  donc  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  confidence, 
Vous  fait,  par  un  des  siens,  demander  audience. 

D.    ELVIRE. 

Élise ,  il  faut  le  voir  j  qu'il  vienne  promptement. 

ÉLISt. 

Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  "seulement; 

Et  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 

Qu'il  puisse,  sans  témoins,  vous  rendre  sa  visite. 

D.    ELVIRE. 

Eh  bien  !  nous  serons  seuU,  et  je  vais  l'ordonner. 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  ! 
0  destins!  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte? 

SCÈNE  IIL 

DON  PÈDRE,  ÉLISE. 

^LISE. 

Ou.... 

B.    PÈDRE. 

Si  VOUS  me  cherchez,  madame ,  me  voici. 


58  D.  GARCIE  DE  NAVARRE, 

ÉLISE. 

En  quel  lieu  votre  maître  ? 

.     D.    PÈDRE. 

Il  est  proche  d'ici  : 
Le  ferai-je  venir  ? 

]éLIS£. 

Dites-lui  qu'il  s'avance , 
Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience, 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(  senle.  ) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précautions  qu'il  affecte  de  prendre... 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE  IGNÉS,  dëgaiséeenliomiiic,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Seigneur  y  pour  vous  attendre 
On  a  fait...  Mais  que  vois-je  ?  Ah  !  madame ,  mes  yeux.... 

D.   IGirÈS. 

Ne  me  découvrez  point,  Élise,  dans  ces  lieux, 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée. 
Sous  une  feinte  m^tt  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans , 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parens; 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable, 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  yéritable  y 
Et  sous  cet  équipage,  ef  le  bruit  de  ma  mort, 
Il  faurt  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort  ^ 
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Pour  me  voir  à  Fabri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ÉJulSlE. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs  ; 
Mais  allez  là-dedans  étouffer  des  soupirs , 
Et  des  charmans  transports  d^uhe  pleine  allégresse , 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse  ;     « 
Vous  la  trouverez  seule;  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fut  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 

DON  ALVAR,  ÉLISE; 
Vois-J¥  pas  don  Alvar  !  * 

D.    ALVAR. 

Le  pxînce  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie* 
De  ses  jours,  belle  Élise,  on  doit  n'espéra  rien, 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien  ; 
Son  âme  à  des  transports.....  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  VL 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

p.    GARCIE. 

Ah!  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême, 
Élise,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné, 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

3ÉLISE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse , 
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Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse; 
Mais  nous  avons  du  ciel ,  ou  du  tempérament , 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 
Et  puisqu'elle  vous  blâme ,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie. 
Je  serois  complaisant ,  et  voudrois  m'efforcer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode , 
S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode  ; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustemens, 
Qui  font  croire  en  deux  coeurs  les  mêmes  sentimens. 
L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble  , 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

D.    GARCIE. 

Je  le^sais  ;  mais ,  hélas  !  les  destins  inhumains 
S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins; 
Et ,  malgré  tous  mes  soins ,  viennent  toujours  me  tendre 
Un  piège  dont  mon  cœur'ne  sauroit  se  défendre. 
Ce  n'est  pas  que  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal , 
Et  témoigné  pour  lui  des  excès  dç  tendresse. 
Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 
Mais  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit 
Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'eut  introduit, 
D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 
Oui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté, 
Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité  ; 
Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude, 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 
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iLISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment , 
Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement. 

D.    GARCIE. 

Ah!  si  tu  me  chéris ,  obtiens  que  je  la  voie; 
C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  Yn'octroie; 
Je  ne  pars  point  d'ici ,  qu'au  moins  son  fier  dédain.... 

ÉLISE. 

De  grâce ,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

D.    GARCIE. 

Non ,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE,    à  part. 

Il  faut  que  ce  soit  elle ,  avec  une  parole, 
Qui  trouve  les  moyens  de  les  faire  en  aller. 

(  à  don  Garcie.  } 

Demeurez  donc ,  seigneur,  je  m'en  vais  lui  parler. 

D.    GARCIE. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense, 
Que  don  Lope  jamais.... 

SCÈNE  VIL 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

D.  GARCIE ,  regardant  par  la  porte  qa'ÉUse  a  laissée  «ntr*oiiTerte. 

Que  vois-je ?  ô  justes  cieux ! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux? 
Ah  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles; 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles 
Voici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabler. 
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Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentois  troubler, 
G'étoit,  c'étoit  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

Qu'avez-votis  vu,  seigneur, qtp  vous  puisse  émouvoir? 

D.  .GARCI£. 

J'ai  vu  ce  que  mon  âme  a  peine  à  concevoir, 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure  ; 
C'en  est  fait...  le  destin....  Je  ne  saurois  parler. 

D.    ALVAR. 

Seigneur,  qu^  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 

D.    GARCIE. 

J'ai  vu....  Yengeance,  ô  ciel  1 

D.    ALVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine.... 

D.    GARCIE. 

J'en  mourrai ,  don  Alvar ,  la  chose  est  bien  certaine. 

D.    ALVAÏl. 

Mais ,  seigneur,  qui  pourroit.... 

D.    GARCIE. 

Ah  !  tout  est  ruiné , 
Je  suisj  je  suis  trahi, Je  suis  assassiné: 
Un  homme,  sans  mourir  te  le  puis- je  bien  dire? 
Un  homme  dans  les  bras  de  l'infidèle  £lvir«  ! 

D.   ALVAR. 

Ah  !  seigneur^  la  princesse  est  vertueuse  au  point.... 

D.   GARCIE. 

Ah!  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  conteste  point,  . 
Don  Alvar  ;  e'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire, 
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Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 

D.    ALVAR. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant; 
Et  de  croire  qu'une  âme  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse.... 

D.    GARCI£.     ' 

Don  Alvar,  laissez-moi,  je  vous  prie: 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion , 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

D.    ALVAR,  à  part. 

Il  ne  fiUit  rien  répondre  à  Cet  esprit  Êurouche. 

D.    GAR€fE. 

'Ah!  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche! 
Mais  il  faut  voir  qui  c'est,  et  de  ma  main  punir.... 
La  voici.  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir? 

SCÈNE  VIII. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

'   JD.    ELVIRE. 

Eh  bien!  que  voule&vous?  et  quel  espoir  de  grâce, 
Après  vos  procédés  peut  flatter  votre  audace  ? 
Osopi-vous  à  mes  yeux  encor  vous*présenter? 
Et  que  me  dires* vous  que  je  doive  écouter? 

IK    GABGIE. 

J 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capabl<^, 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux , 
N  ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 
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D.    ELVIRE. 

Ah  !  "vraiment  j'attendois  Texcuse  d'un  outrage  ; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 

D.    GARCIE. 

Oui,  oui ,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte , 
Eût  ofFert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu , 
Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étoit  inconnu  ? 
O  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes. 
Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison , 
Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  âme, 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  tiamme  ; 
Par  ces  fréquens  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux , 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et ,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j 'a vois  à  craindre; 
Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé , 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance^ 
Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance. 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 
Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte. 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 
Et,  SQn^arrét  livrant  mon  espoir  à  la  mort, 
Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 
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Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flammé  applaudie. 
C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtâinens,/ 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes' resaentimens. 
Non,  non,  n'e«J^rez  rien  après  un  td  outrrçe. 
Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  r^e; 
Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  étal. 
Il  faut  que  mon  ampujr  se  vwge  avec  éclat  ; 
Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fumtîr  extrême. 
Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

D.   BLVIItE.         . 

Assez  paisiblemeipi^  vous  a-t^n  écouté? 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  libertés? 

D.    GJklbGlE. 

Et  par  qucb  beaux  discours,  que  Tartifice  inspire.... 

D.   SX«ViaK. 

Si  vous  a!vez  èncor  qeelqua  diose  à  me  dire. 
Vous  pouvez  l'ajouter  i  je  auis  prête  à  Vau^ 
Sinon ,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir     - 
De  deux  oïl. trois  mome«s. de  paisible  aaidience. 

Eh  bien  !  j!écoute.  O  .eîal!  ipielle  est  ma  patience  ! 

D.    SLVFftE. 

Je  force  ma  colère ,  et  veux^  sans  nidle''a%i!eur, 
Ré|i#ndre(  à  ce  discours  si. rempli  de  fureur. 

C'est  qusvjous  voyez  bieu.,... 

Ah!  j'ai  pi^té  l'oreille 
Autant  ipiiï  voua*  pluf  re»de2>moi;hr  pareille, 
n.  5      * 
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J'admire  mon  destin ,  et  jamais  sous  les  cieux 
U  ne  fat  rien,  je ckiois,  de  si  prodigieux^ 
Rien  docit  la  nouveauté  sbit  plus  incoiicevable  ^ 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  suppcwtaUe. 
Je  me  vois  uH  amant  qui,  sans  se  stbtitQr, 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter; 
Qni ,  dans  tout  son  aiiiou^  (|iie  sa  bouché  m'exprime, 
Ne  consèri^e^  pour  mot'inul  ;iexilimebt  d'estiine  ; 
Rien ,  au  fond  àex$e  eofur  qu'ont  |m  biesse^ift6s  yeux> 
Qui  fasse  droit  au  SMg'  que  j'ai  réj^  dés  deu^t, 
Et  de  mes  actions  défMdé'l'intlocence 
Contre  le  moindre  effort  d'u«e  faU^se  appalrence. 
Oui,  je  Vois....  *  'i 

(  Don  Garcie  montre  de  Tàn^km^e  pénr  parier.  )  .  > 

Ah  1  surtout  me  «'iatierràaipeji  pointa 
Je  vois,  dis-je,  mon. sort  malheureux  à  ce  point. 
Qu'un  cceut,  tpà  ditqiiHl  m'mnie  ^  etqifet  doit  faire  croire 
Que  quMté  tout  l'uni ve»  d<^utei^  de  ma  •gloire , 
Il  vovfc^roit  eQnlreC»|usien:<^ti«e  le  garant^ 
Est  celui  iptis^sn  &k  l'eànemi  le  phie  ^rand  ' 
On  ne  voit  échapperanxseîas  que  prend  sa  flamme 
Aucune'  écoasioii  de  isoupçoan^r  vûAnr  isne  ; 
Jtfais  c'est  peu  des  saupfom^  il  en  fait  des  éclats 
Que ,  sanfi  'dtrè>Uessé,  l'amcnir  ne  s^vfFu»  t>as« 
Loin  d'agirea  àmant;^  «qui ,  pkis  que  la  mort  méni^,  - 
Appréhende  toujours)  d'oÉEenier  €e  qu'il  ai^  ; 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  avec  respçci 
A  pouvoir  s'éclaircirdd ce. qu'il. croit  suspect; 
A  toute*  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe , 
Et  ce  n'est  que  fureur/  ^^itqtwemt  cpie^s^oe. 
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Cependant  aajourd'hui  je  veux  fermer  le$  yeux  ' 
Sur  tout  ce  qui  dev/*oit  me  )e  rendra  odieux^ 
Et  lui  donner  moyen ,  fMkr  une  bonté  pure , 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  iigare.    ^ 
Ce  grand  eitiportement  qu'il  m^'a  fallu  stfttffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offirir. 
Jaurois.tort.  de  voutoir  4iétnentir  votre  vue, 
Et  votre  âme  «ans'idouj^a  dft  pfirottrfe  émue. 

J>.    GAftCIB* 

m 

Et  n  eét-tûe  pas.... 

Encofir  un  peu  d^ttention, 
Et  vous  allez  aibvoir  ma  r^smlution. 
Il  fau^ue  de  noui^  iàenx  le  destin  s'accom|rtisse  ; 
Vous  êt0f  muinleWiOC  sur  un  grand  précipice  y   - 
Et  cç  que  yq/LPe  iwnr  pourra  déltbéfiep^ 
Va  vous  y  faiira  oboîr ,  ou  bien  vous  en  «taer. 
Si  maigréi€et.idb|«yb'i^î  vous  a  pu  surprendi^e , 
Prince^  vous  tt«  tfinde^ice  jque  vooi  4^^^  rendre, 
Et  ne àfimsmédHfMBit  id'jLUtre  preitv«  que  moi 
Pour  ^mlauiiilËr  l'mfftzW'diil^^       où  j«  vous  voi  ; 
Si  de  vos  ^entîuiens  la  prompte  déférence    - 
Veut  sur  jm  4^1a  ifet  amtfb  mofn  ÎMocenee  ,- 
Et  de  tous  vos  «oupçens  tiémentir  le  crédit , 
Pour  croir^MeSbgi^aeMtee  tpae  moii  cœur  vous  dit. 
Cette  sdl^mission ,  iqetier  «arque  d'etttfme, 
Du  pa$sé-4«i)S  ee  cùtat  efiace  tout  le  crkae  ; 
Je  rétracte^  à  Tînstant,  ce  <qu'un  juste  eoàri'Otix 
M'a  £iît,  dans  lar obaleur,  prononcer  contre  vous) 
Et  )  si  1^  pim  «tt  jour  choisir  ma  destinée  ^. 
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Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née, 
Mon  h0nhéur,  satisfait  par  ce  respect  soudain , 
Promet  à  votre  amour,  et  i^es  vœux,  et  ma  main  : 
Mais  préteB-hien  l'oreille  à  ce^que  je^vais  dire. 
Si  cette  offre  sur  vous  ol^tient  si  peu  d'empire , 
Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos.soupçons  jaloux; 
S'il  ne-  vous  suffit  pas  de  totete  Fassurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance, 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissàns 
Forcent  mon  innocence^à  convaincre  vos  sens , 
Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  aîncère  à  qui  l'on  feit  outrage , 
Je  suis^rete  à  le  Êiire ,  et  vous  serez  contenl  ; 
Mais  il  vous  £iut  de  m<p  détacher  à  Tinstâ^it , 
Ames  vœux,  pour  jamais,  renoncer  de  vous-même  ; 
Et  j^atteste  du  ciel-la  puissance  suprême, 
Que,  quoi  que  le  destin  puissie  orddnàer  de  nous, 
Ifi  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  "vous. 
Voilà  c)ans  ces  deux  choix  cTe  quoi  vous  satisfaire; 
Avisez  maintenant  celui  ^ui  peut  votis  plaire. 

D.    OARCfE. 

Juste;  ciel  1  jamai»  rien  péut^il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  et  àe  déloyauté? 
Tout  oe  que  des  enfers  la  malice  étudie , 
A*t-il  rien  de  si  lioir  que  cette  perfidie? 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur  ? 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi*même , 
Ingrate,  vous  servir  de  ma feiblesse  extrêoiô,  " 
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Et  ménager  pour  vaus  TefFort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  tsaîtres  yeux! 
Parce  qu'on  est  surprise  j  et  qu'on  manque  d'excuse , 
D'une,  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 
Votre  feinte  douoeur  forge  un  amusement    - 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment; 
Et  par  le  ntmà  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse  y 
Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui ,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 
Et  votre  âme,  feignant  une  innocence  entière, 
Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions,  qu'après  d'ardens  souhaits 
Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais  : 
Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 
Oui ,  oui ,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre. 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  rfia  fureur^ 
Pei|t  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

J).    ELVIRE.» 

Songez  que  par  ce  choix  vous  alle2  vous  preserire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  donc  Elvijpe. 

n.    GARGIS. 

Soit.  Je  souscris  i  tout,  et  mes  vœut  anssî-faten,- 
En  l'état  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rit n. 

^    n.   BLVIRE. 

*  * 

Vous  vous  repentirez  <fe  l'éclat  que  vous  faites. 

J>.    GARCIS. 

Non ,  non ,  tous  ces  diicours  ^nt  ûe  vaines  défaites , 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
'  Que  quelque  autre  dans  peu  êe  pourra  repentir; 
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Le  traître,  quel  qu'il  soit  y  n^aiira  pas  Tavantage 

De  dérober  sa  vie  &  Teffon  dé  taa  rage.   ' 

d/  blviri.  ^^ 

Ah!  c'esi  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrita 
Ne  doit  plus  coasenrer  une  sotte  boiiCé  : 
Abandonnons  ringtat  à  son  propre  caprice; 
'Et  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu^il  piérisse. 

(^à  don  Garcie.  y  -   t 

Élise....  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer, 

Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCÈNE  IX. 

D.  ELYIRE,  D.  GARCIE,  ÉLISE,  D.  ALVAR. 

I).   ELVIRE,  imite. 

Fait£S  un  peu  sortir  la  personne  chérie.. •• 
Allez ,  vous  m'entende;?  ;  dites  que  je  l'en  prie. 

D.   GARCIE. 

Et  je  puis.... 

D.    £LVIA«. 

* 

Attendez  y  vous  serez  satisfait. 

i 

lÉ  li  T  s  B ,  i  part  en  sormnt. 

Yolci  de  son  jaloux,  sans  doute,  unnouv^su  trait. 

D.   ELVIUE. 

Prenez  garde  qu'au  moioa  cette  n«ble  colèrtf 
Dans  la  même  jfierté  jusqu'au  bout  pevsévàre; 
Et  surtout  déso^maist  songez- bien  à  quel  prix 
.Vous  avez  voulu  voir  vos^soupcons  éclaircîs.     . 


1 

« 

V 

* 
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SCÈNE  X. 

DONE  ELVIBE,  DON  GARCIE,  DONS  IQNÈ^, 

dégniséçen  liOQunei^  ËLISEly    DON   ALiYAR* 
D.    ELVIRE,  i  don  Garcie ,  en  loi  montrant  done  Ignée. 

Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 

Ces  soupçons  oblîgeans  que  Ton  me  fait  paroître  ;    ^ 

Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  done  Ignés 

Vos  yeux  au  même  instant  n'y  cônnoissent  les  traits. 

D.    GARCIE. 

Ociel! 

D.    ELYIAE. 

Si  la  fureur  dont  votre  âme  est  émue 
Vdus  trouble  jusque-là  Tusage  de  la  vue, 
Vous  avez  d^autrés  yeux  à  pouvoir  consulter^ 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée  . 
Pour  fuir  l'autorité  qui  Ta  persécutée  : 
Et  sous  un  tel  habit  elle  cachoit  son  sort 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort.. 

(i  done  Ignés.) 

Madame,  pardonne^,,  3'il  faut  que  je  conççste 

A  trahir  vos' secrets,  et  tromper  votre  attente;. 

Je  me  vois  expoàée  à  sa  témérité , 

Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté  ; 

Et  mon  honneur,  en  bitite  ans  soufrons  qu'il  peut  pread^re^ 

Est  réduit  à  toute  heure  aux  soms  dfl  se  défendre. 

Nos  doux  erabrassemeDS ,  qu'a  njurpris  ce  jaloux, 

De  ce9t  ittdîgmtés  m'ont  £|it  soufff ^r  les  coi^. 


72  D.  GARCIE  DÉ  NAVARllE, 

Oui ,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte, 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(i  donOarcie.) 

X4>uissez  à  cette  beure  en  tyran  absolu 
De  rédaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire  : 
Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  sermens, 
"TTombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtimens; 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre , 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre. 
Allons,  madame,  allons,  otons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux  ; 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée , 
Evitons  les  effets  de  sa  rage  animée , 
Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins, 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 

O.   IGirèS,  àdoaGaicie. 

Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  ui^e  offetise. 

SCÈNE  XL 

DON  GARCIÉ,  DON  ALVAR. 

.  B.    GARCIE* 

QuBLLSs  tristes- clartés,  dissipant  mon  erreur. 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur, 
Et  ne  laissent  pliis  voir  à  mon  âme  abattue  « 
Que  l'éfiroyable  6b]fit  d'un  remords  qulme. tue  ! 
Ahl  .d|p  Alvar^  je  vois  cpievaus  av^  ranon , 


J 
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Mais  l'eafer  dftns  mon  cjoèar  a  soufflé  son  «oiion  ; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême ,  * 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me'  sert-il  d'aitaer  *  du  plus  arUent*  amour 
Qu'une  âme  consamée  ait  jamais  mis  au  jour, 
Si,  par  ces  œouvemeps  qui  font  toute  ma  peine\ 
Cet  amour  à  tout  coup  fte  rend  digne  de  haine? 
Il  faut,' il  faut  Venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  j'ai  &it  à  ses  divins  appas. 
Aussi*bien  quels  conseils  aujour^lui  pui&-je  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimois  à  "vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux , 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâchejux« 

Seigneur.... 

D.  gaugie. 
Non ,  don  Alvar ,  ma  mort  est  nécessaire, 
Il  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire; 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  se  précipitant. 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant, 
Et  je  veux  me  chercher  dans  cette  illustre  envie 
Les  moyens  glorieux- de  sortir  de  la  vie; 
Faire  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi, 
Qu'eiii' expirant  pour  elle ,  elle  ait  regret  à  moi, 
Et  qu'elle  puisse  dire,  en  se  voyant  vengée. 
C'est  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'a  voit  outragée. 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Maurégat; 
Que  j'aille  prévenir  par  une  belle  audace 
Le  coup  (Aat  la  Gastille  avec  bruit  le  menace; 
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Et  j*aiiu^ai  la  douceur ,  dan»  fiSQn  instant  &tal , 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

*  tin  service,  stignftur,  de  cette  conséquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d'effiic^  votre  offense; 
Bfais  hasarder.... 

r>.   GARCIE. 

Allons ,  par  un  juste  devoir, 
Faire  à  ce  noUe  effort  servir  n\on  désespoir. 


FIN    nu    QtTATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  I. 

I^ON  ALVAR,  ÉLISE. 

t 
I 

D.    ALVAR. 

Ouii  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 

Il  venoit  de  former  cette  haute  entreprise  ; 

A  Tavide  désir  d'irottoler  Maurégat, 

De  son  prompt  désespoir  il  toumoil  tout  l'éclat  ; 

Ses  soins  précipité»  veuloient  à  son  courage , 

De  cette  juste  mort  assurar  Favantage , 

Y  chercher  'son  pandon ,  et  prévenir  Tennut 

Qu'un^rival  partpgt&t  celte  gloire  avec  lui. 

Il  sortoit  de  ces  mura^  <|aaiid  un  bruit  trop  fidèle 

Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 

Que  ce  même  rival  ^  qu'il  vouloit  prévenir*, 

A  remporté  llionneur  qu'il  pensoit  obtenir, 

L'a  prévenu lui'-méine  en  immolant  le  traître,    « 

Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paroître, 

Qui  d'un  si  prompt  succàs  va  .goûter  la  douteur^ 

Et  vient  preadre  en  ces  lieuv  la  princesse  sa  sœur  : 

Et,  ce.  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 

On  entsnd  publier  que  c*est  fei  récompense 

Dont  il  prétend  payer  le  service  éelatsmt 

Du  bras  qui  lut  feit  jeor  stu  tfrone  qui  l'attend. 
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ÉLISE. 

'   Oui ,  don  Etvire  a  su  ces  nouvelles  semées , 
* .    Et  du  vieux,  don  Louis  les  trouve  confirmées , 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon  4an6  ce  jour, 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour, 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère, 
.    Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit ,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  l'époux  qu  elle  doit  recevoir. 

D.    ALVAR.^ 

Ce  coup  au  cœur  du  prince.... 

i&ISK. 

Esttans  doute  bien  rude» 

« 

Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  iritérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé, 
Est  encor  cher  au  cœur  <|u'il  a  tant  outragé  ; 
Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu*on  vante , 
La  princesse  ait  fait  voir  une  ânie  fort  contente 
De  ce  'frère'  qui  vient,  et  de  la  lettre  aussi  : 
Mais....  <^ 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  désoisée •& homme , 

ÉLISE,  DON  ALVAR. 

D.    ELVIRE. 

■ 

Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

^ Don  Alvar  tort.) 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame. 
Sur  cet  évenemoit  dont  on  surprend  mon  âme; 
Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompVcbangement 
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Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  dô  Téteindre; 
Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre; 
Et  le  cîèl,  qui  Texpose  à  ce  trait  de  rigueur, 
N'a  que  trop  bien  seiirf  les  sertnens  de  mon  cœur. 
Un  datant  af  rét  de  ma  gloii'e  outragée 
A  jamais  tCétte  à  lui  me  tenoit  engagée  ; 
Mais  quaiad  par  les  destins  il  est  exécuté, 
J'y  vois  pour  son  amonr  trop  de  sévérité  ; 
Et  le  triste  suceès  de  tout  ce  qu'il  m'adressei. 
M'efface  son  offenseï^  et  fui  rend  ma  tendresse  : 
Oui,  mon  cœurr,  trop  vengé  par  de  si  rudes  ooups. 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux, 
Et  cherche  mamtenarit,  par  un  soin  pitoyable^ 
A  consoler  le  sort  Wun  amant  misérable; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien, pu  mériter 
Cette  conqpassioh  que  je  lui  veux  jh-éter. 

D.    IGNÉS. 

Madame,  on  âtlirôit'  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentimens  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous....  Il  vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SOÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS, 

dégnisée  en  hamora,  ELISE. 
D.   GARCIE» 

MàDAMK,  avec  quel  front  faut^il  que  je  m'avance, 
Quand  je  viens  vous  ofirir  l'odieuse  présence.... 
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J),    ELVIBE. 

Prince )  ne  parlons*  plus  de|  mou  ressentiïuent. 
Votre  sort  dans  mon. âme  a  &it  du  ckang^m^ht; 
Et ,  par  le  triste  élat  oii  sa  rigi^eur  vous  j^tte , 
Ma  coièri^  est  éteinte,  et: notre  p^ÎK  est  faite. .  ' 
Oui,  bien  que  votre  amour. ait  m^irité  les  coups    / 
Que  fàh  sur  lui  du  erel  éclater  le  Courroux;  . 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  ofF^i^nsé  mat  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  |)eine  ^  oroïKe^ 
J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  im«lbe»r 
Jusqu'à  Yoik*  ^^  succès  a^e  qji^lque  douleur  ; 
Que  je  hais  les  faveurs  de  Qe  fangeux  service,  \ 
Lorsqu'on  veut  de  pon  cœur  lui  fyAç^  ua  sacrifice, 
n  voudrois  Jbâen  pouvoir  Tacheter  te#  momens   ; 
Qii  le  sort  eoi^e  vofis  u'ariQOÎt  que  «tes  isennena  : 
Mais  enfin  vous  sayea;  comme  nos  destinaes) 
Aux  intérêts  publics  soat  toujouris^âiidmliiées* 
Et  que  l'ordre  des  cieux  pQur  disposer  de  moi, 
Dans  mon  frère  qui  vient ^  me  ura  mpnitrer  mon  roi. 
Cédez  comme  moi,  prince,  à  cette,  violcme^^ 
*  Oîi  la  grandeur  soumet  celtes  de  ma^  qaiss^npe;, 
Et,  si  de  votre  amour  le^  déplaisirs  sont  jn;rands. 
Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends, 
Et  ne  se  serve  poitl,  contre  )UA<oup  qui  l'étonné, 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 
Ce  vous  seroit,  sans  doute,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort; 
Et,  lorsque  c'est  en  vain  qù'ott  s'oppose  à  sa  rage,* 
La  soumission  pi:ompte  est  grandeur  de  coura^. 
l^e  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatanis. 
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Outrez  lés  murs  «f  Asiorgue  an  frère  que  j*attends, 
Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  prétendre , 
Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre; 
Et  ce  fatal  hommage,  oà  mes  vœux  sont  forcé», 
Peut-être;  n'ira  pa&  si  loin  que  vous  pensez. 

I>.    G-ARCIE. 

c'est  faire  voir ,  madame ,  une  bonté  trop  rare , 

Que  vouloir  adoucir  ie  coup  qu'on  me  prépare  ; 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  hkht  choir 

Le  foudre  rigoureux  àe  tout  votre  devoir. 

En  l'état  où  je  suis  je;B^i  rîett  à  voqs  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ee  qpOi  a  de  pifl^;' 

Et  je  sais ,  qaekfues  mwx  qu'il  me  fatife  endura» 

Que  je  me-suis  oté  le  drmt  d'efn*  murmurer. 

Par  oîi  peurrai-je,  héksl  dairs  .ma* vaste  disgrâce, 

Vers  vous-de  qtielque  pkniito  aatoiisèr  l'uudace? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux; 

Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux; 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fsuneux  sacrifice 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service , 

Mon  astre  m'abandonna  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  pî:éveiHi  parie  btas  d'un  rival 

Madame.,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre; 

Jesuis  digne  «l'un  eonop  qtle  Tmi  me  fmt  attendk^e, 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  \m 

Tenter  de  votre  ottur  le  fkvorable  ;appi!ri. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  «non  malheur  extrême , 

c'est  de  chercher  «lors  mon  remède  en  moi-même. 

Et  faire  que  ma  mor-t ,  propice  à  me»  désirs , 

Affranchisse  <raon  cœur  de  tous  «es  déplaisirs. 
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Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  élre^ 

£t  déjà  moti  rivM  commence  de  paroître  ; 

De  Léon  vers, ces  murs  it  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  lô.prix:  du  tyran  immolé.. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance  • 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance; 

Il  n'est  e^rt  humain,  que^  pour  vous  conserver,» 

Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver; 

Mais  ce  ft'est  pas  à  jim^  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de. gloire; 

Et  je  ne  voudrok  pas  par  des  efforis  trop  vains  <>  « 

Jeter  le  moindre  ohisitacle  à  voSt  justes  desseins. 

Non,  je  nj8  contrains  point  vos  sentimeas,  madatpe; 

Je  vais  an  liberté  laisser  toute  votre  âme ,  .    , 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureuic;  vainqueur. 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur.  , 

SCÈNE  IV. 

D.  ELYIRE,  p.  IGNÉS,  dégab^i  en  homme,  ÉLISE. 

©.    ELVI&E.  - 

Madame,  au  désespoir  où  son  d«stin  l'expose,  •  . 
De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  point  la  cause.  ... 
Vous  me  rendez  justice,  en  croyant  que  mon  cœur , 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 
Que  bien  plus  que  Famour  l'amitié  m'est  sensible  ; . 
Et  que  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible. 
C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  le^  traits  qu'il  lance. contre  vous^ 
£t  rendu  mes  regard^  coupables  d'une  fian^me     : 
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Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  âme. 

D.    IGNÉS» 

C'est  un  événement  dont,  sans  doute,  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi ,  itiadame,  à  quereller  les  cieux. 
Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon  visage, 
M'exposoient  au  d'eâtin  de  souffrir  un  volage. 
Le  ciel  ne  pouvoit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups , 
Quand,  pour  m'oter  ce  coeur,  il  s'est  servi  de  vous  ; 
Et  moQ  firontne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs, 
Us  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs  ; 
Et  dans  >cette  douleur  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m^accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 
Qui  n'a  pu  rétenir  un  cœur,  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

D.    ELVIRE. 

Accusezrvous  plutôt  de  l'injuste  silence 

Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 

Ce  secret  plus  tôt  su ,  peut-être  à  toutes  deux  . 

Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux; 

Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 

Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage , 

Eussent  pu  renvoyer.... 

Madame ,  le  voici. 

..     D.    ELVTRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 
Ne  sortez  point,  madame,  et  dans  un  tel  martyre, 
Veuillez  être  téinom  de" ce  que  j^  vais  dire, 
II.    ^  6 


/ 
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D.    IGNES. 

Madame,  j*y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fîiiroit  en  ma  pls^^e  un  pareil  entretien. 

D.    ELVIRE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pen^ëe^ 
Madame ,  n'aura  rien  dont  vou$  soye^  blessée. 

'  SCÈNE  V. 

DON  ALPHONSE,   cradon  Sylve,  DONE  ELVIRE, 

DONE   IGNÉS,  dégaiséeen  homme,  ÉLISE. 

p.    EL  VI HE.  ^ 

Avant  que  vous  parliez,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  Seigneur,  m'écouter  un  moment. 
Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles; 
Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
Il  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatans. 
Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnoissance. 
Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  immortel 
Qui  replace  mon  frèreau  trône  paternel. 

Mais,  quoi  quedesoncœurvousofFrentleshommages, 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages, 
Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux  ; 
Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime," 
Et  veuille  que  ce  frère,  où  l'on  va  m'exposer, 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
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Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence, 
Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ; 
Et  ce$%  à  vos  veitus  Êiire  un  présent  trop  bas. 
Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-on  ê(re  jamais  satisfait  en  soi-même , 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on,  airoe^ 
C'est  un  triste  avantage,  et  Famant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance, 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé. 
Pour  souffrir  qu'en  victiine  il  Itti  soit  immolé. 
Ce  n'.est  pas  que  ce  cceur,  au  mérite  d'un  autre, 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtre  ;  . 
Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toQta  autre  poursuite.... 

J>.   ALPHONSE. 

J*ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite , 
Madame,  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné. 
Si  votre  &usse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 
Je  sais  qu'un  bruit  commun ,  qui  partout  se  fait  croire , 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  ; 
Mais  le  seul  peuple  enfin ,  comme  on  nous  fait  savoir, 
Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 
A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  hén^ïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique  ; 
Et  ce  qui  d'*un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet. 
C'est  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet, 
Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinta  utile , 
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Que,  seconde  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville  ; 

Et  par  cette  nouvelle  il  a  poussé  les  bras, 

Qui  d*un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a'  su  tout  conduire. 

Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m^en  instruire  ; 

Mais  dans  le  même  instant  tin  secret  m'est  appris, 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon,  son  vrai  maître; 

A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paroitre. 

Oui,  je  suis  don  Alphonse  ;  et  mon  sort  conservé, 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Gastille  élevé. 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 

Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés. 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée , 

Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée, 

Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement, 

Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant. 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 

Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature; 

Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 

De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœur  étôit  touché , 

Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine , 

Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne , 

Et  le.  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés 

Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  : 

Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 

Et,  si  ce  qu'on  en  dit  se  trou  voit  véritable,    * 

En  vain  Léon  m'appelle,  et  le  trône  m'attend; 
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La  couronoé  n'a  rien  à  me  rendre  content, 
Et  je  n'en  veux  Féclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie, 
Et  pouvoir  réparer  par  ces  justes  tributs 
L^outrag^  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame^  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  âme  peut  apprendre  ; 
Instruisez-m'en,  de  grâce,  et,  par  votre  discours, 
Hâtez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  jours. 

n.    £LVIR£. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre , 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  donc  Ignés  est  morte  ou  respire  le  jour; 
Mais  par  ce  cavalier,  Tun  de  ses  plus  fidèles. 
Vous  en  pourrez,  sans  doute,  apprendre  des  nouvelles. 

D.   ALPHONSE,  reconnoissant done Ignés. 

Ah!  madame,  il  m'est  doux,  en  ces  perplexités. 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous,  aveô  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime.o. 

D.    IGNÉS. 

Ah  !  gardez  de  mé  faire  un  outrage , 
Et  de  Vous  hasarder  à  dire  que  vers  moi 
Un  coeur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse; 
Rien  n'a  pu  m'offenser  saiprès  de  la  princesse; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé, . 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable; 


86  ».  GARCIE  DE  NAVARAE, 

Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable ^ 
Sachez ,  si  vous  Tétiez ,  que  Ce  seroit  en  vain  * 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain ,    ' 
Et  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'bubKer  cetfe  tfffenâe. 

D.    ELVIRE. 

Mon  frère,  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur, 
De  quel  ravissement  comblez- vous  une  sœur! 
Que  j'^aime  votre  choix,  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aim^e  tendrement... 

SCÈNE  VI. 

D.  GARCIE,  D.  ELVI&E,  D.  IGWÈS,  dëgnuA»*»' 

homme,  D.    ALPHONSE,   crailonSylve;  ÉLISE. 

D.   GARCÏJB. 

De  grâce,  cachez-mot  votre  contentement,       ' 
Madame ,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 
Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer. 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer. 
Vous  le  voye2  assez,  et  quelle  obéissance      * 
De  vos  commandëmens  m'arrache  la  puissance; 
Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 
Surprend  au  dépourvu  toilte  ma  fermeté,       .    •     ' 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  âme  fait  naître   * 
Un  transport  dont  j'ai  peur  que  jç  ne  sois  pas  maître  : 
Et  je  me  punirois,  s'il  m'avoit  pu  tirer 
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De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 
Oui,  vos  commandemens  ont  prescrit  à  mon  âme 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  ; 
Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant , 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant; 
Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve, 
Et  l'âme  la  plus  sage  en  ces  occasiona 
Répond  malaisément  de  ses  émotions. 
Madame,  épargnez-moi  cette  cruelle  atteinte. 
Donnez-moi  par  pitié  deux  momens  de  contrainte  j 
Et ,  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins. 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 
C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  prétendre, 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l'exige  pas ,  madame ,  pour  long-temps , 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contens  : 
Je  vais  où  de  ses  feux  mon  âme  consumée 
N^apprendk*a  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir, 
Madame  ;  sans  le  voir  j'en  saurai  bien  mourir. 

D.    IGNÉS. 

Seignemr,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  maux  la  princesse  a  su  paroitre  atteinte  ; 
Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmures, 
Ne  lui  vient  que  des  biens  i{ui  vous  sont  furéparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère , 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère  ; 
C'est  don  Alphonse  enfin  dont  on  a  tant  parlé , 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilée 
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D.    ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel,  après  un  long  martyre. 
Seigneur ,  sans  vous  rien  prendre ,  a  tout  ce  qu'il  désire , 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour, 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

D.  .GARGIB. 

Hélas  !  cette  bonté ,  seigneur,  doit  me  confondre. 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre; 
Le  coup  que  je  craignois,  le  ciel  l'a  détourné, 
Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné; 
Mais  ces  dpuces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  cou{iable, 
Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons 
Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inulâles  leçons , 
Et  par  qui  mon  ardeur  s^  souvent  odieuse, 
Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais.  Inaireuse; 
Oui,  Ton  doit  me  hair  avec  trop  de  raison; 
Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 
Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présepte, 
La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

D.    ELVIKE. 

Non,  non;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement. 

Prince,  jette  en  mon  âme  un  plus  doux  sentiment. 

Par  lui  de  mes  sermens  je  me  sens  détachée; 

Vos  plaintes ,  vos  respects ,  vos  douleurs  m'ont  touchée  ; 

J'y. vois  partout  briller  un  excès  d'amitié, 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Je  vois,  prince,  je  voisqu'on  doit  quelque  indulgence 

Aux  défauts  oii  du  ciel  fait  pencher  l'influence  ; 

Et,  pour  tout  dire  enfin ,  jaloux,  ou  non  jaloux. 
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Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

D.    GARGIE. 

ciel ,  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie, 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

D.    ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débats. 
Seigneur,  joi^pe  à. jamais  nos  cœurs  et  nos  états; 
Mais  ici  le  temps  presse,  et  Léon  nous  appelle  ; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle  : 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différens,    • 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


MITX    D£    PON    GARGIE   DE    IfAVARRE. 


L'ÉCOLE  DES  MARIS, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


A.  MONSEIGNEUR 


LE  DUC   D'ORLÉANS, 


VRBRE    UNIQUE   DU    ROI. 


Monseigneur, 


jBfais  voir  ici  a  la  France  des  choses  bien  peu 
proportionnées.  Il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  su- 
perbe que  le  nom  que  je  mets  a  la  tête  de  ce  li^re^  et 
rien  déplus  ba^  que  ce  quHl contient.  Tout  le  monde 
trouvera  cet  assemblage  étrange.,  et  quelques-uns 
pourront  bien  dire  j  pour  exprimer  V inégalité j  que 
c* est  poser  une  couronne  de  perles  et  de  diamans 
sur  une  statue  de  terre  ^  etfaire  entrer  par  des  porti- 
ques magnifiques,  et  des  arcs  triomphaux  superbes^ 
dans  une  méchante  cabane.  Mais,  Monseigneur, 
ce  qui  doit  me  sentir  d'excuse,  c'est  qu'en  cettea^en- 
tureje  n'ai  eu  aucun  choix  a  faire,  et  que  l'hon- 
neur  que  j'ai  d'êtte  à  Votre  Altesse  Royale,  m'a 
imposé  une  nécessité  absolue  de  lui  dédier  le  pre^ 
mier  ouvrage  que  je  mets  moi-même  au  jour.  Ce  n  'est 
pas  un  présent  que  je  lui  fais,  c'est  un  devoir  dont 
je  m'acquitte,  et  les  hommages  ne  sont  jamais  re- 
gardés par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé. 


MoirsEiGNEum  ^  dédier  une  hageUette  à  YoispiE 
Altesse  Rotale,  parce  qu)aje  n'ai  pu  m'en  dis- 
penser; et  si  je  me  dispense  ici  de  m^  étendre  sur 
les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire 
d'EhLE,  c'est  par  la  juste  appréhension  'que  ces 
grandes  idées  nejissent  éclater  encore  dxwantage 
la  bassesse  de  mon  offrande.  Je  me  suis  imposé 
silence  pour  trousser  un  endroit  plus  propre  a  pla- 
cer de  si  belles  choses;  et  tout  ce  que  j'ai  prétendu 
dans  cette  Épitre^  c'est  de  jUrStifier  mon  onction  à 
toute  la  France ,  et  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire 
à  vous-même j  Moicseigneur^  avec  toute  la  sou- 
mission  possible ,  que  je  suis. 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROTALE, 


Le  trèft  havbte ,  trèi  obéiftsmt  » 
et  très  fidèle  terrileiir , 

MoLiàmx. 


JU— L. 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 


SUR 


L'ECOLE  DES  MARIS. 


Cette  comédie  en  vers  et  en  trois  actes  est  la  seconde 
nouveauté  qui  fut  jouée  en  1661  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal.  II  y  avoit  déjà  sept  mois  que  la  troupe  de 
Molière  ^  toujours  sous  le  titre  de  la  troupe  de  Monsieur^ 
y  continuoit  ses  représentations,  depuis  quelle  avoit 
été  forcée  de  quitter  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  dont 
la  démolition  avoit  été  ordonnée  pour  élever  le  plus 
superbe  monument  de  Farchitecture  françoise.  * 

Tous  les  éditeurs  de  Molière,  et  presque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  ses  ouvrages ,  ont  fixé  la  prenîière 
représentation  de  PÉcole  des  Maris  au  24  ju^n  i66i| 
erreur  dans  laquelle  ils  ne  seroient  pas  tombés  s'ils 
avoient  jeté  les  yeux  sur  la  Muse  historique  de  Loret.  Le 
gazëtier  en  prose  rimée,  dans  une  feuille  du  17  juin, 
nous  apprend  qu'elle  fut  jouée  le  12  de  ce  mois  chez 
le  célèbre  M.  Fouquet ,  dans  une  fête  que  ce  ministre 

'  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  étoit  situé  yis-à-yis  Saint-Grer* 
maîn-rÂuxerrois  y  à  Tentrée  du  Louvre,  et  Louis  xit  en  ordonna 
la  démolition ,  en  1660 ,  pour  exécuter  le  dessin  sublime  de  Claude 
Perrault  9  qui  avcnt  été  heureusement  préféré  k  celui  du  cavalier 
Bemin  ;  la  critique  en  annonçoit  l'exécution  impossible ,  mais  plus 
d*un  siècle  de  durée  sans  aucune  altération  atteste  qu'il  n'est  point 
de  monument  de  la  grandeur  de  Louis  xiv  plus  auguste  et  plus 
solide  que  la  fameuse  colonnade  du  Louvre.  On  en  doit  la  décou- 
verte, depuis  quelques  années,  aux  soins  de  M.  le  marquis  dé 
Marigny. 


96  AVERTISSEMENT 

donnoit  à  la  reine  d'Angleterre ,  à  Monsieur  et  à  Ma- 
dame. C'est  dans  cette  même  feuille  du  17  qu'il  ajoute 
que  cet  ouvrage  fs^soit  alor$  le  charme  de  tout  Paris. 
Les  premiers  qui  ont  parlé  de  cette  pièce  ont  donc 
écrit  le  24  ^^  lî^u  ^^  4  (disent  les  historiens  du  Théâtre 
François),  mab  cetoit  le  i4  quil  Ëdloit  dire,  parce 
qu'il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  fut  donnée  à  Paris 
qu'après  la  fête  du  surintendant. 

Molière  ne  laissa  jouir  ses  ennemis  que  quatre  mois 
environ  du  plaisir  que  leur  avoit  causé  la  chute  du 
Prince  jaloux.  U Ecole  des  Maris  fut  pour  eux  un  coup 
de  foudre  qui  les  remit  à  ses  pieds.  Le  succès  fut  aussi 
grand  que  ce  chef-d'œuvre  le  méritoit,  et  il  ne  pou- 
voit  l'être  trop. 

C'est  dans  cet  ouvrage  que  Molière  paroit  véritable- 
ment avoir  perfectionné  son  style,  quoique  le  sieur  de 
Visé,  dans  ses  Nouvelles  Nouvelles  y  ait  eu  la  sottise  de 
dire  qu'il  étoit,  à  cet  égard,  au-dessous  du  Cocu  imar 
ginaire.  L'heureux  naturel ,  l'aimable  faicilité  du  dia- 
logue françois ,  ne  s'étoient  encore  montrés  nulle  part 
aussi  bien  que  dans  cette  comédie. 

La  prose  françoise  avoit  déjà  les  fameuses  Lettres 
provinciales  qui  dévoient  fixer  ses  principes,  h&&  règles  y 
son  goût ,  et  même  la  bonne  plaisanterie  \  mais  notre 
poésie  ne  comptoit  encore,  relativement  à  la  lapgue 
perfectionnée,  que  la  première  satire  de  Despréaux 
qui  venoit  de  paroître*  Molière  et  Boileau  peuvent 
donc  être  regardés  comme  les  deux  premiers  poètes 
qui  aient  écarté  de  notre  versification  et  les  tournures 
forcées,  et  la  fausse  éloquence,  et  la  froide  chaleur, 
et  la  précieuse  obscurité ,  et  le  beau  galimatias  qui 
l'empoisonnoient  en  général. 
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'  Si  Despr^aux  par  la  suite  passa  Molière  à  cet  égard , 
ce  fut  peut-être  à  ce  dernier  qu'il  dut  sa  haine 'poui^ 
le  mauvais  goût  et- pour  les*  sots  de  notre  littérature , 
si  bien  bëttiés  dans  /es  Précieuses  ridicules.  ' 

Il  ftit  aisé'd*aperce^r  que  ies  Jdelphes  de  Térence 
«voient  inspiré  à  Mdlière  l'idée  de  sa  nouvelle  pièce; 
mais  aeà  envieux  ne  s'en  tinrent  pas  là ,  et  PÉœie  den 
Maris  fut  annoncée  partout  comme  une  simple  copie 
de  Touvrage  ancien,  quoique  ces  deux  pièces  n'aient 
rien  de  comiiiun  entre  elles  que  le  produit  du-  carae-* 
tèlre  opposé  de  deux  Vieillards  dans  l'éducation  iqu'ik 
oitt  ftlte  de  deux  enfâns/ 

La -fable  lies  Adelphes^  bëaiicoup  trop  simple  ^  n# 
fournil  presque  aucune  ^itttation ,  aucun  tableau  des 
mœurs  des^  Romains;  et  celle  de  F  Ecole  des  Maiis^ 
sans  être  trop  compliquée ,  présente  une  situation  à 
chaque,  scène.  C'est  le  cheM'œuvre  dû  génie  colAdiqùe^ 
par  }a  disposition,  les  vues  et  la  conduite  de  l'ouvrage. 

Le  déik>ùment  naturel  et- plaisant  est  encore  regardé 
Conmie  mi  des. plus  heureux  qu'on<  ait  vus  r  enfin, 
«somme  le  dit  M.  de  Voltaire ,  F  Ecole  des  Maris  a{fer« 
mit  pour  jamais  la  réputation  de  Molière,  et  quand îl 
n'auroit  &it  que  cé^eûl  ouvrage,  il  eût  pu  passer  pour 
un  excellent  atiteur  coiMque.  ■     '     ■     * 

Molièi«  èbunoisâlfit  sans  doute  k  troisième  Jourhés 
du  2M^iti»t^/i,  et 'h  comédie  que  le  fameux- Lope  de 
Yega  aivoit  tirée  de  ce  coitfte.  Le  confel»eur  que  Boccac* 
introduit  avoit  dé{S  é«é  changé  pal*  le  Plante  espagnol 
en  un  vieillard  amoureux  de  la  jçune  personne  qui  le 
trompe.  C'est  à  ce  vieillard  luî^mènie  que  la  Discrète^ 
EnamoradasMàresêe  pour  instruire  $on  fils  de  Jamour 
qu'elle  a  pow  lui ,  eu  feignant  qu^B  c'est  ce  fils  qui  en 
ir.  7 
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a  mal  à  propos  pour  jelle-  Le.père  faat  les  reproches 
les  {dus  vi&  au  jeuae  homme  qpi  soupçonpe  la  nisç , 
et  qui  consent  à  all^r  demander  psu^don  4e  sa  téméritét 
C'est  en  pi^ésence  de  $on  père  qu'il  se  jette  aiUL  geii<m9^ 
de  sa  belle^mère  future  y  et  cpi'îl  lui  baise  la  n^in.  en 
implorant  sa  grâce.  Le  jeune  hajnme  ose  plus  epcpr^  | 
il  demande^-çans  être  entendu  de  son^ père ,  un  iKUseri 
dont  on  lui  facjllite.l^  jou^nç^^n  se  laissant  foi|»berp 
: .  iQu^lle  différence  dç  cette  espèce  4e  CQup  d^  théâtre 
de  routeur  espagnol  à  çAm  de  la  scène  xnr*"  du  u'  ao^^ 
fie  r École 4çs  Maris!  C'est  ici  qu'il  faut  apprendred^ 
Molière  à  imiter  en  homme  de  génie  et  à  se  textiff^ 
pi^prt  Tidëe  heureuse  qu'il  entreicoit  days  l'oiiyriige 
dun  autre.  Cette  ponyention  du  hai^er  de.deu?^  p^t 
sonnes  qui  se  parlent  ^ans  éti^  entenduee  par  un  tier^ 
întérwfi  et  j|dpu|( ,  nç  pouvoitétr^  4e.9Pp  goût.  Il 
connois^it  mieux  U  décefioe  théâtrale  ;  il  ne  la  hlessp 
nji  par  une  jeune  £lle  qui  fait  annoncer  un  amour 
i{u'f|lle  n a  point  inspiré,  ni  ps^  un  fils.qui,  sam  ^n((|ur, 
trompe  «on  père  sous  sesy^ux,  ni  p^r  un  h^u^er  icvfiu? 
dent  qui  blesse  à  la  4»b  et  )e9.  n^jceurs  dn  théâtre  e| 
qc^les  de  l|i  société. 

.  Isabelle  ne  donne  que  s^  main  A  baiier  '  à  Valèiçe^ 
qu'elle  aime  autant  qu'elle  en  est  aim^e^^  ^  d'^i^l^pv^^ 
lAolière,  en  parlfiiMi  dèi^le  commencement  d^ala  pièce^ 
d'un  maunrais  <^il  4e  3ganar(^Ue  \  «auy^  à  la^jenne  peirr 
iionue  Timprudençe  qu'il  y  eurçi^  eu  k  s^  h^^^eç  à 
ee  qu'elle  fiât^  si  en.  embrassant  \si  jaloux  dont  eU$ 

■^M.  et  Voltslrt  dit  qn^il  n'est  qiie  trop  question  de  baiser  daiÀ 
les  comédies  da  "teàips  dé  Biolièrè.  ^ 

*        Son  maaysis  c^  peat»étte  est  de  ce  cÂté-ei.  '  '    '* 

*  *.  y  .    (Acte  if'^aciAi}eT.)       j 


VDE  L'ÉmTEÛR.  ^  ^ 

<)OMR^  mâeiiz  <pm  personne  le  num  vais  ceil ,  elle  n'étoitj 
bien  sûre  de  hit  cadiier  k  première  faveur  quelle 
accorde  flttiMmdiie  Valère. 

Ut»  misérable  piè^i  ^ ,  dans  la  même  année  1661^ 
parut  suc  un  des  ckkq  tbëAlraA  que  Paris  çomptoct 
alors ,  avait'  été  prise  dans  les  mémeft  sources  que 
eÉcék  dm  Maris,  et  Fextiait  de  eetie  fiyrcie  qui  fut 
utile  à MefièfiD comm^ Ennius  pouvoit  létre  fc Virgilrv 
servira  à  «rnivaincre  que  l'invention  d'un  (|9J0tf«s^iea 
peu  de  cbose  SAns  Tiux  de  le  dispoA^»  et; le  talent  d* 
le  traiter. 

La  Femme  ùubutrieuse  y  comédie  en  vers  et  en  un 
acte ,  fut  la  troisième  des  pièces  que  Dprimond ,  co- 
médien de  la  troupe  de  Maûiemoiselle^  fit  paroître  au 
fiiubourg SainlMyermain '. Isabelle,  femme  dun^capi^ 
ta,  est  amoureuse  de  Léandre^  jetine  léc^ter/élevé 
par  «n  decteur  de  ses  voisin  Le  capitan,  obligé  de 
a^ateemm^y  hisse  sa  femme  en  garde  à  Trii^inw  À 
peina  estait  parti,  qu^  sâ  feoame  eny<>ie  ch«reber  la^ 
^iHrteiir^  qA'eKé  prie  de  mettre  ofdre  à  la  conduite  de 
adn  :^dSsciple,  qui  vient  sons  se^^  fenêtres  lui  palier 
d'aranMir»  Le  docteur  j6ût  unesi^ivesemcmceâujjeuiw 
homme, «qU'lk lui  fût  soupçonner  le  mjatère;  il  covax^ 
«Msitâl^à  kmaison  qu'il  s'e^t  fiût  uM^mrer  parledfftcc. 
mmr  même;  mais  TmpoKvi  i'evqpècbe  d^BUttsw,  et 
1,'éedies  Ue  s^ec  liû  cenv^isiation  fisses  Imut  et  de  iMe^ 
^ièii^neiloiit  ce  qu'il  dît  èiset  argus' s'adresse  à  Isan. 
beDe,  qu'appaoetuneat  il  er^ aux  éMtttes*  A  peiois^ 
i    ./  j^*  .....  -  ■        '  • 

^  >  Ce  thélM  SToit  étié  établi  à  Paris»  en  l635,  en  fayeur  éL*nm 
troape  qai  avoît  joué  devant  le  roi  Louis  xtrt,  à  FontaineMéail^ 
fioiir  ^  rcprtamtêr  pendant  le  lempt  de  k  foire.  Cest  rorifiilij 
è»  wgitiiéàm^nlmh  4^  pomlmt  avaient  été  esnaiii  dès  ^S^IU 
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est-il  sorti,  que  ledoctear  vient  savoir  si  sôn'élèfe  à 
été  plus  sâgé.  Isabelle  lui  tftpprénd  cpieLeandre ,  loia 
de  se  corriger,  a  glissé  un  bitl^  à  travers  la  tente  âé 
k  porte,  aveë  Une  b<^uirâé  dé  ^atre  cents  louis  q^^elle 
remet  an  d6ctéui*)>6ur  l^iÀi  fdfre  repretldrèl' 

lie  pédant  s*aeqmtté  tskaètëment  de  àk  cfcaitniasiôtt'i 
et  étonne  bien  le^  jenné^hbifiiAe  y  à  qui,  poiir4'él6ignér 
àJÈL  déssc^u'  de  borrdtnpre  <lâal>elle  i  il  dît  des  vei^^  'iri^i' 
eowdeVâfUes  V  q^  dontieront  une  idée  du  s«yle  dé  Vôu^^ 
vragé ,  ^  qui'  feront  \M  combien  MdUère  s*é)è^  àwJ 
dessus  de  son  siècle.  '^  '  <-    <^ 

Enfin  elle  m*a  dît  que  toutes  ses  yertun  •  , 

Prenant  son  mtétét  ne  t  épargneront  plus , 
'Là  Ve/iu-cAoïi  yiébditL  poorte  casser  la  tètey'    '''<">' 
M*  '  Lut  «trftp^te  ib  .aàsi  «de-iââibciqo'A  la  Httg  1  ;  r^  inuy^'a  C 

,        Et  les  Mitres  Tertua^  te  CQsseront  les  bras.  . 

• 

'  LéàndlM  Tecoit  bientèrMflHtfeVidttvrilèîco 
pévttiiHbyesItàUêê  lë*imà  dta- jat|li|y^  «tjstétt«||Ksié 
te  léng^'un  figuier  daUsl\(|(pttnièiiiênf  dUteliplleiiGetté» 
îhdk^ôh'  prééke><coaiduil 'le  ^îeMei6!t6liMdika.fiK 
kfMihé  éd  Capitan  ;  HiKii  a«  ^mâfcru^  «hi  i«ndefc«'V«NHi«oil 
éfttentPié  marî'reveniri  '  feàb^es'avise  tié  Apre  passer 
sdVi'adantlpôur  trtt 'esprit  ;>édtt  f|iit  d^s^crM  éSroJÊmm 
^tei  itttkttiiiièlit^lb  iuMniioi^c/i'4'qu^  l'esprit ûit»«endnt 
séh'éi^éé;  Iâffl(bbllé,dAMleft^  Convulsion»  de  sdnitQpoi^' 
sejétte  aucoU'dii'rétehftM  jiiôui*  Itû  dmfiandargiÉcev' 
ét4e'ea|Htân^adttâre1eèôUra^ide8«4emii^  ^r^  .mIIm! 
Tel  est  le  dénouement  de  cette  £ftrce,  où  Molière, 
en.lu^bileho^m^,  saisi|t,quelquesfpi]blés]iu^^^^  clont 
k.  4Î^ur  Dorimonda^oU;  bi<iu.m^  profité.poiyr  ;;'e  pon*. 
âuire^^elle wc  ^  par  éK^mpfev^c^M^ttèmDaà  Léandre 
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tient  des  discours  &  Trapolin,  qui' ne  sont  bien  enten- 
dus €|ue  par  Isabelle,  et  qui,  probablement,  a  inspiré 
à  Molière  les  tournures  fines  de  Valère  et  d'JsabelIe^ 
qui  se  font  les  plus  vives  protestations  d'amour,  sans 
que  Sganarelle  présent  y  soupçonne  rien.  {  F'oyez  raçl7 
mirable  scène  xiv*  du  ii*  acte.) 

Molière  s  est  bien  gardé  de  faire  choisir  à  Isabelle 
un  confident  sans  intérêt  comme  le  docteur^  Il  avoit 
trop  de  respect  pour  les  bienséances  pour  donner 
d  autres  vues  à  sa  jeune  personne  qiie  oeHes  d*un  éta-* 
blissement;  enfin,  l'art  du  théâtre,  avec  mille  pièces 
comme  celle  de  Dorimond,  bouvoit  .rester  dans  son 
chaos,  et  F  Ecole  des  Maris  étoit  faite  pour  l'en  tirer, 
et  pour  servir  à  jamais  de  règle  à  tous  les  auteurs  dra- 
matiques. 

C'est  de  ce  chef-d'oèuvre  de  notre  théâtre  que  le 
siear  de  Visé  osa  dire  que  s'il  avoit  cinq  actes ,  il  pour- 
roit  marcher  après  le  Menteur  et  les  Visionnaires^ 

LEcoTe  des  Maris  fut  le  premier  ouvrage  que  Molièrq 
dédia  ;  et,  chef  de  la  troupe  de  Monsieur,  dont  la  pro- 
tection l'avoit  retenu  à  Paris ,  ce  fut  à  ce  prince  qu'il 
consacra  son  premier  ouvrage  littéraire. 


PERSONNAGES. 

S6ANARELLE,  frère  d*Ariste. 
ABISTE,  frère  de  Sganarellf. 
ISABELLE ,  sœur  de  Léonor. 
LÉONOR^  sœur  d'Isabelle.    - 
VALÈRE,  araaiil  d'Isabelle.- 
LISETTE,  suivante  de  Léooor. 
ERGASTE,  vaiet  de  Yalère. 

Vjx  Notaibe» 
Deux  Landais. 
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La  jcène  est  à  Paris  ^^  dans  une  pktce publique'. 
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COMEDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

SGANARELLE,  ARISTE. 

SGANABBtLE. 

Moir  frère ,  »*il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant , 
Et  que  chacun  dé  nous  tive  comme  il  Fentend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  Favantage , 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  fage , 
JjS  vous  dirai  pourtant  que  mes  intenfions^ 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  eorrettioM  ; 
Que  j^ai  potu*  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre  ^ 
El  me  trouve  fort  bien  de  ma  fiiçon  de  tivre. 

AltlSTB.  ' 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGAlTAREtLt* 

Oui ,  des  fous  comme  vous^* 
Mon  frère. 

AJtTStJR. 

^■■'     ^femidaû^ra^le  cémplimentest.doux. 
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SGANARELL£. 

Je  vou^rois bien  savoir,  ptiisqu'ilfiiuttoul: ettendrt , 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre^ 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité     ^ 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre , 

Et,  jusques  à  Thabit,  rend  tout  chez  vous  barbare.  . 

SGANARELLE* 

Il  est  vrai  qu^à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 
Et  ce  n'est  pa^  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 
Ke  voudriez- vous  point  par  vos  belles  sornçttes , 
Monsieur  mon  frère  aîné,  car  Dieu  merci  vous  l'êtes 
D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer , 
Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  ; 
Ne  voudriez-vous  point ,  dis-je ,  sur  ces  matières,    * 
De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  les  manières  ; 
3|'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaui^  * 
Qui  laissent  éventei:  leurs  débiles  eerveaux, 
Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vas):e  enûurè 
Des  visages  humains  offusque  la  figure  ; 
De  ces  petits  pourpoii^ts  spus  Jes  bras  se  perdans  y 
Et  de  ces  grands  collets  jusqu^au  nombril  pendans; 
De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàter  les  sauces  y 
Et  de  ces  cotillons  appelés  haut-de-chatisses  ; 
De  ces  souliers  mignons  de  rubans  revêtus, 
Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  patius , 
Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves , 
Et  par  qui  nous  voyons  Cfi$  messiçurs  1«9  galans 


.  ACTE  ï,  SCÈNE  I.  roS 

Marcher  ëcarquillës  ainsi  que  des  volans? 
Je  vous  plfiirois ,  sans  doute ,  équipé  d«  la  ^rte  ^ 
Et  je  vous  Yois^iorték*  les  sottises  qu'on  porte; 

Toujours  au  pluist^prand  nombre  on  doit  s'accOBimodar , 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 
ê  L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage^ 
N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement^ 
Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 
Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 
De  ceux  qu'pn  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode; 
Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux , 
Seroient  iâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  ; 
Mais  je  tiens  qu'il  est  mal ,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde, 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 
\  Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  desfous^ 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SGA.NARELLE. 

Cela  sent  son  vieillard,  qui ,  pour  en  faire  accroire. 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venûr  toujours  jeter  mon  âge  au  nez. 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blapier  rajustement  aussi-bien  que  la  joie  : 
Comme  si^  condamnée  à  ne  pliis  rien  chérir , 
La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir, 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 
Sans  se  tenir  enoor  .malpropre  et  rechigné^. 
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Qi|oi  qu'il  en  «oit  ^  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  àérnaràte  point  de  mon  habiUement 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 

*Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  akri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long  \  el  fermé  comme  il  feu t  y 

Qui ,  pour  bien  digérer,  tienne  rèstomac  chaud  ; 

tJn  haut-do^hausses  ^  fait  justement  pour  ma  cuisse;  • 

Des  souliers  oh- mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice, 

Amsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  dieux  : 

Et  qui  me  trouva  mal  n*a  qu'à 'fermer  les  yeux. 

SCÈNE  IL 

LÉONOR,   ISABELLE,   LISETTE,   ARKTE  et 

SGANARELLB,    pariant  bas  ensemble  sor  le  devant  da 
théâtre,  sans  être  aperças. 

..    L]éoirOR,  à  Isabelle. 

Je  ipe  charge  de  tout,  en  cas  que  Ton  vous  gronde. 

LISETTE,  à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  Voir  le  monde? 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

Je  vous  en  plains ,  ma  sœur. 

W  ê 

L I  s  fi TT  E  ,  à  liéonor. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  tout  une  autre  hiNnéur, 
Madame ,  ef  le  destin  vous  fut  bien  fiivorabie, 
En  vous  faisant  tomber  a<ix  mains  dû  raisonnable. 

ISABELLE.  < 

c'est  un  iniracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
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Enfermëe  à  la  clef,  ou  iMoëe  uvec  lui, 

tl'SBYTE. 

Ma  foi  )  je  PtfQvoîaroU  au  dîàUe  av€c  sa  fraise ,  ^ 

s  6'A.ir  Â  R  s  L  L  s  ,  hMit^  par  UMtte. 

Oii  donc  allez-Yous,  qu'il  né  vous  en  déplaise? 

LÉoiroii. 
Nous  ne  savons  encore  y  et  je  pressois  ma  sorar 
De  itentr  du  beau  temps  respirer  la  douceur: 


•••• 


JSGAHAKEtftB  9  â  Uontor. 

PlHir  VOUS  y  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble  ,* 

.  (  laotttnnt  Iia«Ue.  > 

Vous  n'avez  qu'à  courir ,  vous  voilà  deux  enaefldbtle* 

(âbabeat.) 

Mais  vous,  je  vous  défends ,  s'il  vous  plait,  de  sorlir« 

ABISTK. 

Ah!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir* 

SGAITABSLLE*  *  . 

Je  suis  votre  valet ,  mon  frère. 

ARIST£. 

La  jeunesse 
Veut.... 

SGANARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte  y  et  parfois  la  vieillesse.  ' 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais  avec  moi  jela  crois  mieux  encor. 

ARfSTE. 
JfolS..** 


•  I 
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Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépefldre. 
Et  je  sai&  l'intérêt ,  enfin ,  que  j'y  d(^  prendre* 

ARISTE. 

A  celles  de  sasceur  ai-je  un  mpindre  intérêt? 

SOàïTARELLE. 

Mon  Ditu ,  chacun  raisonne  et  fidt  comme  il  lui  plaît. 
Elles  sont  sans  parens^  et  notre  ami  leur  père 
0  Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  ; 
Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser. 
Ou  y  sur  notre  Tefua^  un  jour  d'en  disposer, 
Sur  elles,  par  contrat ,  noua  sut  dès  leur  enfance^ 
Et  de^père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  :     ' 
D^élever  celhe-là  vous  prkes  le  souci , 
Et  moi,  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre; 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  me  semble..;. 

SGANARELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut, 

•  a, 

Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  votre  aille  leste  et  pimpante , 
Je  le  veux  bien  r  qu  elle  ait  et  laquais  et  suivante, 
J'y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté, 
Et  soit  des  dumoiseaux  flairée  en  liberté , 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement ,  ^ 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
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Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sa^e, 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage^ 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir^  '  ' 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  Toreilley^ 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  Veille. 

« 

Enfin  la  ôhair  est  foible ,  et  j'entends  *tous  Tes  bruits. 

Je  ne  veuri  point  porter  de  cognes ,  èije  puis; 

Et ,  comme  à  m'épouset  sa  fortune  l'appelle , 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d*dle« 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  Je  crois.... 

'    •  Tàfisez*-vous. 

Je  vous  appnsnditai  bien  s'il  ftut  sortir  sAiis  nous. 

•  "  «<  •     '  riêor'o».  •  •••  •  ''' 
Quoi  donc,  monsiétir!! 

*'  'itIén'iMdu ,*  madame,  sans  tanjgage, 
Je  ne  vous  parle* pèfisv'<^r^0us  êtes  trop  sage. 

Voyex^vôus  isabeHe  avec  moi»  à  rlegfé^?  - 

'  >i^OAirAftsrt.t.Ê.' 
Oui ,  vous  me }«  giber,  'puisqu'il  i|iut  parier  net 
Vos  visites  ici  'iHe^font  ifue  me  déplaire , 
Et  vous  m'obligerez  de  ne  iious  en  plus  faire^ 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi  ? 
J'ignore  de  quel  œil  die  voit  tout  ceci  : 
Mais  je  sais-ce  qu'en  moi  feroil  la  défiance  ; 
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Et  quoiqu'un  néme  sang  nous  ait  donné  n^às^nùep 
Nous  sommes  bien  peu  sjoeurs^s'il  faut  que  chaque  jour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

En  effet  9  tous  ces  soins  sont  des  choses  inllaies. 
Sommes-nous  che2  les  Turcs  pour  rep&rmer  les  femmes? 
Car  om  dit  qu*on  les  tient  esclatres  en  ce  licfu ,  ' 

^  Et  que  c^est  pour  cela  qu'ils  sont  maudit»  de  Dieu. 
Notre  honneur  ^st  |.  monsieur^  bien  sujet  à  foiUes^e  ; 
S'il  Êiot  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  |[arde  4and  eesae» 
Pensez-vous ,  après  tout ,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obeitaele  à  nos  iiU^niioui? 

^  Et  quand  nous  nous  mettoi^s  quelque  chose  à  la  tête. 
Que  l'homnie  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête? 
Toutes  ces  gardes-la  sont  tisioiW  d»  fbii»; 
Le  plus  sûr  est ,  ma  foi ,  de  se  f^r  en  nous: 
Qui  nous  gêne  se  met  en  un  (téril/^atrimet    ^        ' 
Et  toujours  notre  hpaMVveut  s#  garder  lui-même. 
Cest  noês  inspirer  pre^qipe  «n.délir  de  pécher, 
Que  montrer  tant  de  smns  de.now  eA  «npècfaer;    .1 
Et  si  par  un  mari  je  me  v^ois  contrainte, 
J*aurois  fort  gmnde  pente  à  eonfirôleif  s4  craintei^     / 

Voilà V  beau. précepteur,  voire  éducation  :  '  .  O 
Et  vous  soufrez  cela  sans  nulle  émolioii? 

Mon  frère ,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  '^ 
Elle  a  qiielque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire.-      ' 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  ;     . 
On  le  retint  fort  mal  for  tant  d Wstérilé.  • 
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Et  ks  soins  d^fians,  les  verroux  eï  les  grillés 
^e  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  Thonoeur  qui  ]es  doit  ten^r  dans  le  devoir  ^ 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  ftisoos  voir.  ; 

C'est  une  étr^ge  chos^ ,  à  vous  parler  sans  feinJte  ^ 
Qu'aine  femme  qui  n'est  sage  que  par  contraintjs,    , 
En  vain  ^urtQius  ses  pas  nous  prétendons  régner  ^ 
Je  trouve  que.le  oqgur  est  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tif$ndroi$  vm^  quelifae  soin  qu'on  sa  donn«', 
Mon  hoj3^ur.gi»èr^  sur  aux  mains  d'nne  personnel  : 
A  qui ,  dans  les  dé$vs  qui  powtoienl  l'aimUiri  .. 
Il  ne  mimqiieipit  Hm  q<*'un  moyen  de^iîiiUîr^ 

Chansons  qtt©  tout  pela.  .  ,    /  .   . 

:,  .  'r.'.*   :.^ii>STSU    '     .    V  •,;'.  , 

^  .      .  Soit;  mais  je  tiens'sanseesse 

^  îQu'il  nou^  /iiut.eA  çiunt  iti^truire  la  jçiines^çv      . , 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
jEt dunomdewf^H xt^ lui fomt £|i0e pwr.         ,  ^ 
Mes  soins  pow.Iié^iMi^r  Wt  suivi  ces  maxinKSs  ; 
Jhi0  moitidi!^  jibctriésje  n'ai  pqiiit  fait  des  eriqaes^, 

A  ses  jeunes  désirs  j'fii  ^oujoufs  consenti, 

Et  je  ne  m'en  suis  poipt ,  grâce  ai^  ciel  i  rq>^nti.  " 

J'ai  souffert  qu'elle  a^t  vn  les  )3elles  (fompagnies , 

Les  divertissem^nj^t  }^  h^^^^  l^s  comédies  ; 
Ce  s<Hit  choses,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  tem^ 
Fort  propres  à  former,  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 
Et  l'école  du  monde,  en  l'ai|r  dont  jl. faut  viv^e,  ^ 
Instruit  mieux  à  mpn  gré  que  f^q  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dép^M»^  ^n.li^abits,  linge  et  nœuds; 


A 
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Que  voulez-You^  ?  je  tâche  à  contenter  ses*  Vcetix  ; 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut  dans  nos  familles  ^ 
Lorsque  Ton  a  du  biien,  permettre. aux  jeunes  filles* 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser; 
Hais  mon  dessein  n'est  pas  éek*  tyrâbniser. 
Je  sais  bien  que  nos  im&  ne  se  rapportent  guère  ^ 
Et  je  laisse  k  son  choix  ttbeité  .tout  ehdèM.  * 
Si  quatre  mille  ëcus  de  rente  bien  vênatis ,' 
Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisans  • 
PeuTent ,  à  son  a^is ,  pour  un  tel  maril^ge^ 
Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge ,  < 

Elle  petit  m'épouser  ;  sinon ,  choisir  ailleurs^ 
le  consens  que  sans-nloi  ses  destina  soient  meilleurs  ; 
Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée , 
Que  si  eontre  son  gré  s^'  maan  m'étoit  donnée. 

SGilTAllELLIS. 

Eh!  qu'il  est  dou^reux,  c'est  tout  sucreet  tout  mielt 

ARlrStE. ' 

Enfin ,  c'est  mon  humeor ,  et  j'en  rends  gi4ce  au  ei^h 
Je  ne  suivrois  jamais  (é^s  maicimes  ké^ët^s  ' 

Qui  fbnt  que  tes  enfans  feôifiptent  les  jows  des  pères. 

SGANARBLtC;    ' 

Mais  ce  qu'en  la  jemiesse  on  prend  de  liberté 
Ne  te  retranche  pas  aTec  fecilité  ; 
Et  tous  ses  sentimens  suivront  mal  votre  envie  ^ 
Quand  il  Ëhidra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  chang;er  ? 

SGAlTARRLtE. 

Pourquoi? 
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▲  RISTE. 

Oui. 

SGANAR£LL£«  ' 

Jenesai.  « 

ARISTE. 

Y  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé  ? 

SGANARELLE. 

Quoi  !  si  vous  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre  ? 

ARISTE. 

Pourquoi  non  ? 

SGANARELLB. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisans 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGAITARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée , 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée  ? 

ARISTE. 

Oui  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux  ? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

sganârelle. 
Qui  joueront  et  donneront  cadeaux  ? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGAITARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  iBeurettes? 
n.  8 
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Fort  bien. 

Et  TOUS  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  cle  n'en  être  point  soûl  ? 

AKISTE. 

Cela  s'entend. 

•SGANABELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

(à  Isabelle.) 

Rentrez  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  ittftme. 

SCÈNE  ni. 

* 

ARISTE,  SGANARELLE,  Z£ONOR,  USETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme, 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANARELLE., 

Que  j'aurai  de  plaisir  quand  il  sera  cocu  ! 

ARISTE. 

J'ignore  pourquel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 
Mais  je  sais  que  pour  vous ,  si  vous  manquez  de  l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut , 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  &ut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oh!  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  ! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  voua  parlez  je  le^rantis,,  moi, 


A-^'-f 
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S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 
^  . .,  Il  s'en  peut  assurer;  mais  sachet  que  mon  âme 
^     Ne  répondroit  de  rien,  si  j'étpis  votre  femmQ. 

LISETTE. 

C'est  conscieiiGe  à  ceux  qui  s'assurent  en  ^nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit ,  certe ,  à  des  gens  comme  vous. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  malapprises. 

▲  RISTE. 

Vous  vous  êtes  y  mon  frère ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  .renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti  : 
Je  suis  votre  valet. 

Je  ne  suis  pas  le  votre* 

SCÈNE  IV. 
SGANARELLE,  seni. 

Oh!  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre! 

Qilelle  belle  famille  !  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé , 

Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprélnè , 

Des  valets  impudens  :  non,  la  sagesse  même 

N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdt'oit  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison, 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 

Et  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 


<i6         l:égole  des  maris». 

jt^,.. Jlr V. w  ^..x      -  SCÈNE  V.. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

YAL  È  R  lE  9  dans  le  fond da  tliéitre. 

Srgaste,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhorre, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j^adore. 

SGAir'ARELLE,  se  croyant  senl. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  moeurs  de  maintenant  ? 

valèr:e. 
Je  vôudrois  Taccoster,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoi^sance, 

s  G  A  ir  A  R  E  LX  E  ,  se  cro jant  seul. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieux ,  libertine ,  absolue , 
Ne  prend...» 

(  Valère  salue  SganareUe  de  loin.  ) 
VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qii'oii  salilè. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  ceil  peut-être  est  de  ce  coté«ci.  ^ 
Passons  du  coté  droit. 

SG  A N  A REL  L £  , -se croyant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des.... 

Y  AL  ÈRE,  e&Vapprocliant  jpeaà.pen. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'iiltroduire. 
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SGAKARELLE,  entendant qnelqne bruit 

Eh  !  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

.  (  se  croyant  senl.  )  ' 

Aux  champs ,  grâces  aux  cieux  j 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ER6ASTE,  àVaière. 

Abordez-Ie. 

S6  Ali"  A  RE L L  £ 9  entendant  encore  dn  limit, 

Plaît-il? 

(  n*entendai^t  pins  rien.  ) 

Les  oreilles  më  cornent. 

(  se  croyant  senl.  )        * 

Là ,  tous  les  passe-ten^pç  de  nos  filles  se  bornent... 

(  n  aperçoit  Yalère  ^ni  le  saine,  ) 

Est-ce  à  nous? 

ERGASTE^iTalère. 

Approchez. 

SGANA&ELLE,  pans  prendre  garde  A  Valèfe. 

Là ,  nul  godelureau 

(  Valère  le  saine  encore. } 

Ne  vient....  Que  diable.... 

(  U  se  retourne ,  et  voit  Ergaste  qui  le  saine  de  Tantre  eàté,  ) 

Encor  ?  Que  de  coups  de  chapeau  ! 

VALÈRX. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être. 

SGAKA^ELLE. 

Cela  se  peiit^ 

YALiRE. 

Maïs  quoi!  l'honneur  de  vousesonnoître 
M'est  un  si  grand  bonheur,  m'est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  Ypus  saluer  j'avois  un  grand  désir. 
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SoiU 

VAXERE. 

Et  de  vous  v^oir^  maU  sans  nul  artifice, 
Assurer  que  }e  suis  tout  à  votre  senrios. 

Je  le  crois.  _ 

YALÈRE. 

J'ai  le  bien  cTêtre  de  vos  voisins , 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  k  mes  heureux  destins. 

c'est  bien  fait. 

VAIiERE. 

Mais ,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour ,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

SGANARELLE. 

Que  m'importe  ? 

val4:re; 
Il  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissance  ?  * 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 

valèrï:. 

Avouons  que  Pàm  nous  fait  part 

De  cent  plaisirs^charmans  qu'on  n'a  point  autre  part. 

Les  provinces  auprès  sk>nt  des  lieux  solitaires. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps? 

A  nusê  airaîre& 
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L'esprit  yeut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachament  aux  ilérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire  ? 

SGÂ.NARELLE. 

Ce  qui  die  plait. 

VALÈRE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire; 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paroît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  C€|  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  çroyois  Tâme  trop  occupée, 
Hrois  parfois  chez  vous  passer  Taprès-soupée. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VAZ.àR!E. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

EftGASTS. 

U  a  le  repart  ibrasque ,  et  raqcueil  loup^^garou. 

talIre. 
Ah!  j'enrage. 

£RGAST]E. 

Et  de  quoi  ? 

VALÈRE. 

De  quoi  ?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j^aime  au  pouvoir  d'un  sauvage, 
D'un  dragcm  souweiilant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté! 


«</ 


V* 


ia«  L'ÉCOLE  I^Eâ  MARiS, 

ERGA^TS. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous,  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez ,  pour  avoir  votre  esprit  affermi. 


"    «^' f    Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi. 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires, 
je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent, 
£t  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  servi  vinigt  de  ces  chercheurs  de  proie. 
Qui  disoient  fort  souvent  que  leui^  plus  grande  joie 
Etoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 
Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux; 
De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  sans  raisons  ni  suite , 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite. 
Et ,  du  nom  de  mari  fièrement  se  para.ns , 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirans. 
On  en  sait,  disent-ils ,  prendre  ses  avantages; 
Et  Jaigreur  de  la. dame  à  ces  sortes  d'outrages, 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin , 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  k>in  ;  v 

En  un  mot,  ce  vous  est  Une- attente  assez  belle  ^ 

Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈRE,         ,  \ 

Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment , 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère  ^ 
Et  SI  j  avois  ete.M, 


/ 
t 


f  ■ 
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VALÈRE. 

Mais  qu'aurois-tu  pu  faire , 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais , 
Et  qu^il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont ,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense , 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 

EEGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez? 

VAIiÈRB.       * 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, . 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle^ 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  moA  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre  ? 

ERGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois, 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

VALÈRB. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême , 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime? 
Dis-m'en  quelque  moyen* 

ERGASTE. 

►  c'est  ce  qu'il  faut  trouver: 
Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d'y  mieux  rêver. 

) 

FIN    DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  L 

ISABELLE,  SG AN ARELLE. 

SGANARELLE.  ^ 

TA,  je  sais  la  maison,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  àpart. 

O  ciel ,  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
^Le  stratagème  adroit  d'un  innocent  amour! 

SGAIVARELLE. 

Dis-tu  pas  *®  qu  on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère  ? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va ,  sois  en  repos ,  rentre  et  me  laisse  ikire  ; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  fl*fln  allaikt. 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use, 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 
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SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  wtA. 

(  n  frappe  A  sa  porte ,  croyant  qne  c*est  celle  de  Valère.  ) 

Ne  perdons  point  de  temps  ;  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Pon,  je  rêve.  Holà!  dis-je;  hoIà<»  quelqu'un,  holà! 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière, 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  : 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir.... 

SCÈNE  in. 

/■■■•• 
VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGAIfARELLE,  à  Ergaste  qui  est  sorti  bfnsqaement. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui ,  pour  me  faire  choir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  ! 

VALÈRE. 

Monsieur ,  j'ai  du  regret. ... 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALERE. 

Moi,  monsieur? 

6<^AirARELL£. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  teom? 

VALàKE. 

OttL 

soAir^lLSi.Lï:. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  Arguyç^  bon. 

VALàftE. 

Puis- je  êtreassezbei^'e^xpoui:  vous  rendre  service? 
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SGANàRELLE. 

Non.  Mais  je  prétends ,  moi ,  vous  rendre  un  bon  office  ; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

VAL^RE. 

Chez  moi ,  monsieur  ? 

SGAKARELLB. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonner? 

VALÊRE.. 

J'en  ai  bien  du  sujet ,  et  mon  àme  ravie 
De  l'honneur....  \ 

SOAirAREX<LE^ 

^   Laissons  là  cet  honneur ,  je  vous  prie» 

VALÈRÈ. 

Voulez-vous  pas  entrer  ? 

SGAITARELLE. 

U  n'en  est  pas  besoin. 

VALÈRE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈRE. 

Tant  que  vous  serez  là ,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANAREIiLE* 

Moi  9  je  n'en  veux  bouger. 

VALÈRE. 

£h  bien  !  il  iaut  se  rendre: 
Vite ,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout , 
Donnez  un  siège  ici. 

SGAlfARELLE. 

r 

{;-  '  Jû  veux  parler  debout. 


ACTE  II,  SCÈNE  IIL  ja5 

Vous  souffrir  de  la  sorte  ? 

Ah  !  contrainte  effroyable  ! 

VA  LE  RE. 

Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SGANARELLEi. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler. 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler, 

VAL]àRE. 

Je  vous  obéis  donc« 

SGAKARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

(  Us  font  de  grandes  eérémonies  poar  se  coaTrir.  ) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Youlea^vous  m*écouter? 

VALÈRE. 

Sans  doute ,  et  de  grand  cœur. 

SGANARELLE. 

Savez-vous ,  dites-moi ,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle  ? 

VALERE. 

Oui. 

SGA1!9^AR£LLE. 

Si  vous  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas , 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche. 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche? 

VALÈRE. 

Non. 


-A 
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SGAITARELLE. 

Je  VOUS  rapprends  donc  ;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  eu  repos. 

VALÈRE. 

s 

Qui  ?  moi ,  monsieur? 

SGAKARELLE. 

Oui ,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

VALÈRE. 

.   Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'âme  atteinte? 

SGANAREIiLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VAliÈRE. 

Mais  encore  ? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

VALIÈRE. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit  ? 
Comme  une  fille  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
Et  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis , 
Son  cœur ,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage , 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  âme. 
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G'e»t  elle ,  dited-vous ,  qui  de  sa  part  vous  fait.... 

SGAN  ARELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  âme  est  blessée, 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 

Si  son  cœur  avoit  eu ,  dans  son  émotion, 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission; 

Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 

L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même, 

Pour  vous  rendre  averti ,  comme  je  vous  ai  dit , 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit, 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle. 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle. 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure  ? 

S6  A ir  A  R E  LLE  ,  bas  à  part. 

Le  voilà  bien  surpris  !  ♦ 

ERGASTE,  basàValére. 

Selon  ma  conjecture. 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  cfché  là- dessous. 
Et  qu'enfin  cet  aVis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SGAKARELLE,  à  part. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 
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VALÈRE,  ba0  à-Ergatte. 

Tu  crois  mystérieux.... 

SAGA  s  TE,  bas. 

Oui. ...  Mais  il  nous  observe  ;  ôtons-nous  de  ses  yeuXr 

SCÈNE  IV. 

♦ 
SGANARCLLE,  seul. 

Q^E  sa  confusion  paroît  sur  son  visage  ! 

Il  ne  s'attendoit  pas*,  sans  doute  ,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle;  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  âme  produit. 

La  Tertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGANAREtLE. 

ISAiBELLE  ^  bai  en  entrant. 

J'ai  peur  que  mon  amant ,  plein  de  sa  passion , 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention; 
Et  j'en  veux,  dans  les  fers  oii  je  suis  prisonnière. 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGAITARELLÉ. 

Me  voilà  de  retour,     n 

ISABELLE. 

Eh  bien? 

SGAKARELLE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours ,  et  ton  homme  a  son  fait. 
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n  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade, 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus» 

ISABELLE. 

Âh  !  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANAKÎELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis , 
Qu'ayant ,  pour  prendre  l'air ,  la  tête  à  ma  fenêtre , 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroître , 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent, 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant, 
Et  m'a  droit  dans  ma  chambre  une  boîte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout , 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boite  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une. personne.... 
Car  d'oser  à  vous-même.... 

SGAITARELLE. 

Au  contraire,  mignonne, 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 
II.  9 
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Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SG4NARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. , 

ISABELLE. 

Ah ,  ciel  !  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SGAITARELLE. 

Et  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez'^vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  £iit  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée, 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée  ; 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance^ 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va ,  ta  vertu  me  charme ,  et  ta  prudence  aussi  ; 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  âme , 
Et  tu  te  montres  digne ,  enfin ,  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir  :  ^ 

La  lettre  est  dans  vos  mams ,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 
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Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas!  tes  raisonssont  trop  bonnes. 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  (pie  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VI 

i4^3^  ^  ^  SGANAaEL'LE,  mI 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage , 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 

C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison, 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême, 

Et  le  faire  au  gaknt  reporter  par  moi-même  ! 

Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 

Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

Ma  foi  ^  les  filles  sont  ce-  que  l'on  les  fait  être. 

Holàl 

(  n  frappa  k  la  porte  de  Valère.  ) 

SCÈNE  Vit 

S6ANARELLE,  ERGASTE. 

CRCASTÉ. 

Qu'est-ce? 

Tenez ,  dites  à  Vôtre  msAlvé 
Qu'il  ne  s^îngère  pas  d'oset  écrire  eneor 
'Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or, 
Et  qu'Isabelle  eu  est  puissamment  irritée. 
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Voyez ,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée  ; 
Il  connoitra  l'état  que  l'on  fait  de  set  feux, 
Et  quel  heureux  auccès  il  doit  espérer  d  eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÊRE,  ERGASTE. 

Que  Tient  de  te  donner  cette  farouche  bête? 

Cette  lettre ,  monsieur,  qu'avecque  cette  boîte , 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous, 
Et  dont  elle  est ,  dit-il ,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre; 
Lisez  vite ,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VAt.iRE  lit. 

a  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  Ton 
a  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi ,  et  le  dessein  de 
«  vous  l'écrire,  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir; 
tf  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne  plus  garder  de 
a  mesure.  La  juste  horreur  d'un  mariage  dont  je  suis 
ce  menacée  dans  six  jours ,  me  &it  hasarder  toutes 
a  choses  ;  et ,  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir 
«  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devois 
«  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas 
«  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
<c  mauvaise  destinée  :  ce  n'est  pas  la  contrainte  où 
(K  je  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentimens  que 
a  j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle  qui  en  précipite 
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(c  le  témoignage ,  et  qui  me  fait  passer  sur  des  for- 
te malités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne 
<(  tiendra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt ,  et 
<r  j'attends  seulement  que  vous  m'ayez  marqué  les^ 
«  intentions  de  votre  amour,  pour  vous  faire  savoir 
a  la  résolution  que  j'ai  prise  :  mais  surtout,  songez 
«  que  le  temps  presse ,  et  que  deux  cœurs  qui  s'ai- 
«  ment  doivent  s'entendre  à  demi  mot.  » 

ERGiiSTE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  le  tour  est-il  d'original  ? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ; 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable  ? 

VA  LE  RE. 

Ah  F  je  la  trouve  là  tout-à-fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié , 
Et  joint  aux  sentimens  que  )sa  beauté  m'iqspire...» 

ERGASTE. 

Xa  dupe  vient,  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCENE  IX. 

S6ANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGAV  ARELLE  ,  se  croyant  seoL 

O  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit  '^ 
Par  qui  des  vétemens  le  luxe  est  interdit! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes , 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh!  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris! 
Kt  que  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris, 
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Je  voudrois  bieu  c[u'on  fît  de  la  coquetterie  • 
Gomme  de  ta  guipure  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  Tacheter  l'édit  expressément , 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 
Et  ce  sera  tantôt ,  n'étant  plus  occupée , 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(  apercevant  Valàre.  ) 

Envoierez-vous  eticor,  monsieur  aux  blonds  cheveux , 
Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune^oquette, 
Friande  de  l'intrigue  y  et  tendre  à  la  fleurette  ? 
Vous  voye^  de.  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  : 
Croyez-moi ,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage  y  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenez  visée  ailleurs ,  et  troussez-moi  Lagàge. 

Oui ,  oui 9  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend, 
Est  à  mes  vœux ,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidèle , 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGAKAHELLE.  « 

Il  est  vrai ,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurois-je  pas 
AbaYidonné  mon  çceur  à  suivre  ses  appas , 
Si  j'avois.  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable* 

SGANA&ELLE. 

Je  le  crois.  , 
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VALÈRE* 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VA.LÈRE.  ' 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  ; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne., 
Que  j'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentimens  qu'Isabelle  a  pour.  vous. 

SGÀNARELLB. 

Cela  s'entend.  ,       ' 

VAL  ÈRE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce , 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment  : 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle,. 
Cet  amour  est  sans  tache ,  et  n'a  jamais  pensé 
Â  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGAKARELLE. 

Oui. 

VALERE. 

Que  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  âme, 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenir  pour  femme , 
Si  les  destins ,  en  vous  qui  captivez  son  coeur , 
Tï'opposoient  un  c^stacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGAHAREI«li£v 

Fort  bien,  . 
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TALiiRE. 

Que ,  quoi  qu'on  fasse ,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 
Mon  sort  est  de  Taimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites, 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGAKARELLE. 

C'est  parler  sagement,  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas  ; 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  «de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTEy  4Valère. 

La  dupe  est  bonne. 

SCÈNE  X. 

S6ANÂRELLE,  mqI. 

r 

Il  me  fait  grand  pitié 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié  ; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête, 

(  Sganarelle  heurte  k  sa  porte.  ) 

SCÈNE  XL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater,. 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 
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Il  perd  toute  espérance ,  enfin ,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'aimlant,  il  n'a  jamais  pensé 
a  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  ofFensé^ 
«  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  âme, 
u  Tous  ses  désirs  étoient  de  t'obtenir  pour  femme , 
«  Si  les  destii^,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
«  M'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
ce  Que ,  quoi  qu'on  puisse  faire ,  il  ne  tejaut  pas  croire 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
«  Que ,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  faille  subir, 
a  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
«  Et  que ,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite , 
«c  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots;  et  loin  de  le  blâmer. 
Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE,  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

sga.nars:lle. 
Que  dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort; 
Et  que,^  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites. 
Vous  sentiriez  l'aifront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations  ; 
Et  par  l'honnêteté  de  ses  intentions  ^ 
Son  amour  ne  mériteM,. 
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ISABELLE. 

E^t-ce  les  avoir  bonnes , 
Dites-moi ,  de  vouloir  enlever  ]és  personnes  ? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains  ? 
Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qb'on  m'auroit  fait  une  telle  iafamie  ! 

SGANARELLE. 

Comment  I 

ISABELLE. 

Oui,  oui;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obténir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part  : 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh,. que  pardonnez-moi  ! 
C'est  un  fort  honnête  homme ,  et  qui  ne  sent  pour  moi.. . . 

SGANARELLE. 

Il  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez ,  votre  douc^r  entretient  sa  folie  ; 
S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parlm*  vertement , 
U  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment; 
Car  c'est  encor  depqîs  sa  lettre  méprisée , 


« 
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Qu'il  a  ditf  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée  ; 
Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  Tai  su, 
La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçn; 
Que  je  fuis  votre  hymen ,  quoi  que  le  monde  en  croie , 
Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SCAITARELtE. 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser , 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infimes  entreprises. 

SGANARBLLE. 

Va ,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE, 

Pour  moi ,  je  vous  le  di , 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi  ^ 
Et  ne  trouvez  bientôt  moy^n  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire , 

J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 

« 

De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGAH  ARELLE. 

Ne  t'afiUge  point  tant;  va,  ma  petite  femme, 
Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

*  ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  vain , 
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Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dît  son  dessein; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre^ 
Tose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  : 
Enfin,  que  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  momens, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentimens  ; 
Et  que ,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause , 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGAlf  ARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Va,  je  n'oublierai  rien ,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre*  retour  avec  impatience  ; 
Hâtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  sois  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLE. 

Va ,  pouponne ,  mon  cœur ,  je  reviens  tbut  à  l'heure. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE,  seul. 

EsiyiL  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 
Ah!  que  je  suis  heureux,  et  que  j'ai  déplaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  dësir  ! 
Oui ,.  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites; 
Et  non  y  comme  j'en  sais ,  de  ces  firanches  coquettes 
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Qai  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris: 

(  l\  frappe  à  la  porte  de  Valère.  ) 

Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises. 

SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Monsieur  ,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 

SGANARELLE. 

Vos  sottises. 
Comment  ! 

SGANARELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
Je  vous  croyois  plus  sage ,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles, 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter; 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
N'avez-vous  point  de  honte ,  étant  ce  que  vous  êtes. 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites  ? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur. 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  spu  bonheur  ? 

VALÈRS. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 

SGANARELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 
Qui  vous  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  foîs^ 
5ÎU  elle  vous  a  &it  voir  assez  ^^uel  est  son  choix; 
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Que  son  coeur ,  tout  à  moi ,  d*un  tel  projet  s'offense; 
Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  édats, 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre , 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé. 
Et  je  dois  révérer  Tarrêt  qu'elle  a  donné. 

SGABrA.RELL£. 

Si....  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  &it  de  plaintes? 

|j\      i  Voulez- vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur  ? 

f    \  '/     J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 

Suivez-moi ,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance. 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(  U  va  frapper  à  n  porte.  ) 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

ISABELLE^ 

Quoi  !  VOUS  me  l'amenez  :  quel  est  votre  dessein? 
Prenez-^vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ? 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
M'obliger  à  Faimer,  et  souffrir  ses  visites? 

S^AKARELLB* 

« 

Non ,  ma  raie ,  et  ton  cœ«r  pour  cela  m'est  trop  cher  ; 
Mais  il  prend  m«8  avis  pour  des  contes  en  l'air. 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adresse. 
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Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse, 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour , 
Le  tirer  d'une  erreur  quj[  nourrit  son  amoun 

ISABELLE,    àValère. 

Quoi!  mon  âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute. 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 

VA  LE  RE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit, 
Madame ,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit. 
J'ai  douté,  je  l'avoue;  et  cet  arrêt  suprême 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'ofFenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre, 

Ce  sont  mes  sentimens  qu'il  vous  a  fait  entendre , 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité, 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui ,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 

Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue. 

Qui ,  m'inspirant  pour  eux  difféoens  sentimens. 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvemens. 

L'un ,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversicm. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère. 

J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière  ; 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvemens  et  de  haine  et  d'horreur. 


,     • 
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Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie; 

Et,  plutôt  qu'être  à  l'autre ,  on  m'ôteroit  la  vie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentimens , 

Et  trop  long-temps  languir  dans  ces  rudes  tourmens  : 

Vk  faut  que  ce  que  j'aime ,  usant  de  diligence. 

Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance , 

Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 

D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGAKARELLE* 

Oui,  mignonne,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISA.BELLE. 

c'est  Tunique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANÂRELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais«en  l'état  où  sont  mes  destinées , 
De  telles  libertés  doivent  m'étre  données , 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux 

8GANARELLE. 

Oui ,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  âme  ! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc  y  de  grâce ,  à  me  prouver  sa  flainme. 

SGANABELLS* 

Oui  ^  tiens,  baise  ma  main*  '* 


' 
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ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

(Elle  fait  semblant  d*embrasser  Sganarelley  et  donne  sa  main  à  baiser 

à  Valère.  ) 

SGANARELLE. 

Hai,  hai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  long- temps,  je  f  en  répond. 
Va,  chut 

(  k  Valère.  ) 

Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 
Ce  n^est  qu^après  moi  seul  que  son  âme  respire. 

VALÈAE. 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien  !  c'est  s'expliquer  assez^ 
Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez^  » 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence, 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 
Car  en6n  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir; 
Elle  m'est  pdièûse,  et  l'horreur  est  si  forte.%.. 

SGANARELLE. 

Hélhél 

ISABELLE. 

Vous  offensai^je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je...« 

$.GAKARELLE. 

Mon  Dieu ,  nenni ,  je  ^t  dis  [Sas  cela  ; 
liais  je  plains,  sans  méntîr,  l'état  où» le  voi^à , 

II.  lo 


4 
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Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

YALJÈRE. 

Oui,  vous  serez  contente,  et  dans  trois  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  Fobjet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGAKARELLE,   &  Valère. 

Je  plains  votre  infortune  : 

Mais.... 

VALÈRE. 

Non ,  vous  n'entendrez  demoncœur  plaintQaucHne; 
Madame,  assurément,  rend  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

âGANARELLE. 

Pauvre  garçon î  sa  douleur  est  extrême; 
Yenez ,  embrassez-moi ,  c'est  une  autre  elle-même. 

(  Il  embrasM  Vil^.  ) 

SCÈNE  XV.*' 

ISABELLE,  SfîANARELLE^ 

'  SGAN ARELLE. 

Je  le  tiens  fort  k  plaindre. 

ISABELLE. 

I 

Allez ,  il  ne  l'est  pplot» 

SGAKARELLB. 

Au  reste,  ton  amoue  me  touche  au  dernier  point, 
Mignonnette ,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récorappase. 


\_ 


«•* 
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C'est  trop  ^e  de  huit  jours  pour  ton  impaléence, 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler.... 

Dès  demain  ?  ' 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  ; 
Mais  je  sais  bien  la  jpîe  qV  qi 4î^ours  te  jette, 

Et  tu  voudrois  déjà  que  1^.  çhç9p  fût  faite. 

«<  •  »  ■ 

ISABELLE.  »     . 

Mvs*;t  ... 

Pwr  fip  m^rmge,  aHoj^s  tout  préparer. 

Q  ciel  !  in^pic^z-i^pi  ççi  (çiif/ml  le  parer. 


FIN    DU    SIÏGONB    ACTE. 


I  >« • 
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ACTE  III. 


SCENE  !..  • 

ISABELLE,   tenlo. 

Ouif  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  oh  Ton  veut  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rij^iieurs, 
Dok  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs^; 
*  Le  temps  presse,  il  fait  nuit,  allons,  sans  crainte  aucune  ^ 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,   ISABELLE. 

s 

SCAN  AR  E  L  L£  ,  ptrknt  à  ceux  ^î  sont  dans  salniiisob. 

Je  reviens,  et  Ton  va  pour  demain  de  ma  part...» 

ISABELLE. 

O  ciel! 

SGAKAilELLE.  J 

C'est  toi,  mignonne.  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre ,  étant  un  peu  lassée , 
Tu  t'allois  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée;  . 

Et  tu  m'avois  prié  même ,  que  mon  retour 
T'y  souffrît  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

Il  est  vrai;  mais.... 


\ 
\ 
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'*  SGANARELLE. 

£h  quoi  !  é 

m 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse , 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGAJTARELLE. 

Quoi  donc  !  que  pourroit-ce  être  ? 

ISABELLE. 

Un  secret  surpVenant 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant, 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre  oii  je  l'ai  renfermée^ 

Comment  ! 

ISABELLE. 

r 

L'eût-on  pu  croire  ?  Elle  aime  cet  aviaiit 
Que  nous  avons  banni. 

SGAITARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Éperdument. 
C'est  an  transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  méiQe; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême, 
Puisque  seule ,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci. 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
.  Si  son  âme  n'obtient  TefTet  de  son  envie  ; 
Que  depiiis  plus  d'un  an  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenoient  leufs  coeurs  p 
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Et  que  même  ils  s'étoient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 

Donné  de  s'épouser  une  foi  mifriuelle. 

SGAl^AH'ELLE. 

La  vilaine  ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Oïl  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir , 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l'âme, 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  iftà  chambré  répond, 
Lui  peindre,  d'une  voit  qui  contrefait  là  mienne, 
Quelques  doux  sentiment  doht  f  appâ^  le  retienne, 
Et  Qiénager  enfin  pôi!ir  ifeHe^  adroitement, 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachemetit. 

SGAlTAkfit^E. 

El  lu  troû^res  cela.... 

iSABELtÈ. 

'Moi  ?  j'en  suis  courroucée. 
Quoi,  ma  sœur!  ai-jie  dit,  êtes- vous  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  t^nt  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D'oublier  votre  sexe ,  et  tromper  l'espéranœ 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alliance  ? 

SGA^ARELLE. 

If  le  mérite  bien,  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin ,  de  cent  raisons  mon  dépit  sVst  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bafôesses  si  grandes  i^ 
Et  pouvoir  cette  MHit  rejeter  ses  demandes  : 
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Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressans  désirs , 
A  tant  versé  de  pleurs ,  tant  poussé  de  soupirs , 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  âme  • 
Si  je  lui  nefusois  ce  qu  exige  sa  flamme, 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit, 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher-  la  tendresse , 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  ; 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retenu*. 

fiGANARELLC. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  ; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  de  dehors , 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps, 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née , 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  Tinfame,  et  de  sa  passion...» 

ISABELLE. 

Ah!  vous  lui  donneriez  trop  de  concision. 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  ; 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SaAKARELXifi. 

Eh  hmtA  fris. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  vous  prie, 
Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 
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SGANAREIiLE.       * 

Oui ,  pour  l'amour  de  toi ,  je  retiens  mes  transports; 
Mais>  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  veux ,  sans  différer ,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  poiiit  nommer. 
Bon  soir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLE,   aeal. 

Jusqu'à  demain,  ma  mie.  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance  ! 
Il  en  tient  le  bon  homme  avec  tout  son  phébus, 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus. 

I  s  A  B  E  LL  E ,    dans  la  maison. 

Oui,  de  VOS  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible; 
Mais  ce  que  vous  voulez ,  ma  sœur,^  m'est  impossible; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard  ; 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard^ 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE,    en  entrant. 

O  ciel ,  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SGANARELLE,    it  part. 

Oîi  pourra-t-elle  aller  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE,    à  part. 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  fiivorise. 

)SGANARELLE,   à  part. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise  ? 


A€TE  lir,  SCÈNE  Iir.  i5$ 

SCÈNE   III. 
VALÈRE,' ISABELLE,   SGÀNARÈLLE. 

YALi^REy   sortant  bnisq[oement. 

Oui,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler....  Qui  va  là? 

I  ISABELLE,   àValère. 

Ne  faites  point  de  bruit. 
Yalère,  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne,  ce  n^est  pas  elle; 
De  Thonneur  que  tu  fuis ,  elle  suit  trop  les  lois , 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE,   àValère. 

Hais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménée.... 

VALÈRE. 

Oui ,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi ,  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  "Voudrez  recevoir  votre  main. 

SGAITARELLE,    â  part. 

Pauvre  sot  qui  s^abuse  ! 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance  : 
De  votre  argus  dupé  je  brave  la  puissance; 
Et  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 
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5CÈNE  IV. 

SGANARELLE»  ^md. 

Ah!  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envior 
De  te  Fôter ,  Finfame  à  tes  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jalou)^^ 
Et  que ,  si  j'en^suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
Oui  y  faisons-le  surprendre  avec  cette  efFrdhtée  t 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée , 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  Ton  tâche  à  lui  rendre  Thonoeur. 
Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  d*iiii  oommissaire.  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 

NOTAIRE,    UN    LAQUillS,   avec  un  flamb«a^. 

LC    OOHBfISSAIRE. 
QIJ'SST^€£  ? 

SOÀlTARtELE. 

Salut  Monsieur  le  commissaire, 
^Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît^  avec  votre  clarté* 

LE    GOlffMISSAIRE. 

* 

Nous  sortions.... 

SGANAEELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâté. 
le'  commissaire. 
Quoi  ? 


A<3TE  III^  SCÈNE  V.  i&{ 

SGAKARELLE. 

D'aller  là  deflâtis^  et  Sy  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble; 
C'est  une  fille  à  nous  que,  sous  un  don  de  foi. 
Un  Valère  a  séduite ,  et  fait  entrer  chez  soi  ; 
EUt  Isorl  de  famille  et  Bobte  et  vertueuse  ^ 
Mais.... 

LE    COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela ,  la  rencontre  est  heureuse  ^  ' 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  ? 

LE    NOTAIRE. 

Oui ,  notaire  royal. 

I<£   COMMISSAIRE. 

De  plus,  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte. 
Et  sans  bruit  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vQ&soins; 
Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  pâte,  au  moins. 

LE    COMMISSAIRE. 

»  « 

Comment!  vous  croyez  dope  qu'un  homme  dejustioe. 

SGANARELLE. 

Ce  que  j^én  dis  n'est  pas  pour  taxer  voti:e  office» 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  ; 
Faites  quiï  te  flambeau  m'éclaire  seulement. 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

(R  ffrappe  &  U  perte  d^ArSttè.  )  - 


••• 


•«h-. 


\ 
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•    SCÈNE- VI.' 

ARISTE,  SGANARELLE. 

ARISTE. 

» 

Qui  frappe?  Âh!  ah!  que  voolez-vousmon  frke? 

SGAlfARELIiE. 

Venez,  beau  directear,  suranné  damoiseau, 
'On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

GD0unent  ? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

SGAITARELLE. 

Votre  Léonor,  oîi,  je  vous  prie,  est-elle? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande  ?  Elle  est ,  comme  je  croi , 
Au  bal  chez  son  amie.  • 

SGANARELLE. 

•     Eh  !  oui ,  oui ,  suivez-moi  ^ 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  vouleas-yous  conter  ?   .  ,  • 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée. 
U  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur, 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défians,  \e^  verroux  et  les  grilles 


ACTE  ni,  SCÈNE  VI.  iS?, 

Ne  font  pas  }a  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  pitons  041  mal  par  tant  d'austérité,      ,    .  > 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée  , 
Et  la  vertu  chez  «lie  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  ixn  pareil  entretien  ? 

-        % 

SGAITARlBLtE. 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vèu^  |pd  fort  bien; 
Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit,' 
L'une  fuit  les  gàUns,  et  Tautre  les  poui^uit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire.... 

L'énigme  est  <{ue  son  bal  est  chez  monsieur  Valéry  ^  * 
Que  de  nuit  je  Tai  vi^  y  conduire  ses  pas , 
Et  qu'à  l'heure  psés^nite:  elle  est  lentre  ses  bras. 

•  .  .ARISTÈ.- 
SGABARELLE. 

Léonor. 

I 

'  iRtSTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie.   * 

S'QAITARELLE. 

Je  raille  :  il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie.  ,    * 

Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis,  «t  vou$  i^dis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  voti-e  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle^'        ^ 
Avant  qu'il  eût. songé  de  poursuivre  Isabelle. 
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ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  clépottnrii...# 

SGAITAREXLE. 

Il  ne  le  etoit^  pas  encore  ea  Yajsiïit  vu  : 
J'enrage  !  Par  ma  foi  ^  f  âge  Ha  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela.  _ 

4RISTS. 

V  Q^  •  VAule2M^ox^9  mon  frère...^ 

Mon  Diea  !  je  ne  hîcuk  ri^.  Suivex-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout  à  Theittre  aura  ci)nteint^iuiot  ;  * 
Vous  verrez  si  j'impose  ^  et  si  leur  f6i  donnée 
N'avoit  pas  joint  leurs  cfliurs  d^puis  plus  d'une  année. 

^RiatE. 
L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'enfiiire  avertir, 
A  cet  engagement  eile  eût  pu  consentir? 
Moi  qui  dans  toute  chose  ai ,  depuis  son.  enAnce , 
Montré  toujours  pour  elle  entière  ô^raplatisance^ 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses-^  inclinations. 

SGAKAAELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire  ; 
J'ai  Eût  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
,  ïf  ous  avons  intérêt  que  l'hyi^en  prétendu 
Répare  sur-liM&amp  rhonaeur  qu'elle  a  perdu  : 
Car  je  ne  pensa  pes  qw  vous  soyes  si  làeke 
De  vouloir  l'éponft^  avecque  «ette  tache  ; 
Si  vous  n'avez  eoeor  quelqiiee  naîloiineiBeBs 
Pour  vous  idetti;e>au*de89flp  de  tous  les  berneineDs.  \ 


ACTE  III,  SCÈNE  Vh  iSg 

ABISTE» 

oi?  je  n'aurai  jamais  cette  foiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin.... 

Que  de  dKsoeurs  j 
Allons  j  ce  procè»-là  contkittC»oît  toujours. 

SCÈNE  VII- 

UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SeANARELLE,  ARISTE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  Ibroe  en  usage, 

Messieurs;  et  si  vos  vœux  ne  vont  quka^  mariage^ 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser; 

Et  Yalère  déjà  sur  ce  qui  vous  regarde , 

A  sign4|que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  carde. 

ARISTK. 

La  fille.... 

LE    COaiJilI&SAIRfi. 

Est  renfermée ,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 


1 
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SCÈNE  VIII. 

■  » 

VALÈRE,  UN   COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 

SGANARELLE,  ARISTE 

VA-LÈRB^  «1»  fenêtre  de  sâ  maison. 

Noir^  meissieurs ,  et  personne  ici  n  aura  l'entrée 
Que  cette,  volonté  né  m'ait  été  niùntrée» 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  <}u'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d*approuver  l'alliance , 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance; 
Sinon ,  faites  état  de  m'arracher  le  jour 
Plutôt  que  de  m'jptsr  l'Qbjet  de  mon  ;amour. 

6GAKÀRELLE* 

/  Non  y  ratons  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

(bM^ipirt.  ) 

U  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  l'erreur. 

AniSTE,  iValère. 

Mais  est-ce  Léonor  ? 

»  4. 

SGANAREItJiE,  ÀAriste. 

Taisez-vous. 


t     • 


ARISTE. 

Mais..». 

r 

• 

SGANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir.... 

SGANARELLE. 

Vous  tairez-vous,  vous  dis-je  ? 

Encor? 

ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  i6t 

YALÈRE. 

Enfin  quoi  qu'il  âvienne , 
IsabeUe  a  ma  foi.,  j'ai  de  même  la  sienne, 
Et  ûe  suis  point  un  choix ,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

A  R I  s  TE  ,  k  Sganarelle. 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas.... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous,  et  pour  cause; 

(iValère.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui ,  sans  dire  autre  chose , 
Nous  consentons  tous  deux:  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE    COMAfSSAIRE: 

C'est  dans  ces  termes-la  que  la  chose  est  conçue, 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue« 
Signez.  La  fille,  après,  vous  mettra  tous  d'accord. 

YALÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGAITARELLE. 

Et  moi  je  le  veux  fort. 

(à  part.)  \     (hant) 

Nous  rirons  bien  tantotl  Là,  signez  donc,  mon  frère  ; 
L'honneur  vous  appartient. 

'riste. 

Mais  quoi  !  tout  ce  mystère.... 

SGAKARELLE. 

Diantre,  que^ façons!  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

Il  parle  d'Isabelle ,  et  vous  de  Léonor. 
II.  II 
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SGANABELLE. 

N'êtes- VOUS  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle. 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGAKARELLE. 

Signez  donc;  j'en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLK. 

Vous  serez  ëclairci. 

LE   COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SQAKARELLE,  à  ArUte. 

Or  çà  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(  lU  se  retirent  dans  le  fond  do  théâtre.  ) 

SCÈNE  IX. 

LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LEOKOR. 

O  l'étrange  martyre  ! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LEONOR. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable. 
Et  je  préférerons  le  plus  simple  entretien 
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A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien  : 
Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde ,  ** 
A     Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde , 
Lorsqu'ils  viennent  d^un  ton  de  mauvais  goguenard 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  ; 
Et  moi ,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas.... 


SGANARELLE,  â  Ariate. 


Oui,  l'affaire  est  ainsi. 

(  apercevant  Léonor. } 

Ah!  je  la  vois  paroître  et  sa  suivante  aussi. 

ARISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 
Et  si,  plus  de  cent  fois,  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément, 
Et  c'est  une  actio^i  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LEOirOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Mais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours , 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estimes, 
Que  toute  autre  amitié  me  parottroit  un  crime , 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux, 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 
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ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc ,  mon  frère... 

SGAKARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère  ? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui , 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures, 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon, 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème; 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement.  '^ 

(  à  Sganarelk.  } 

Pour  vous ,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse; 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel,  pour  être  joints,  ne  nous  fit  pas  tous  deux, 

Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre , 

Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 
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VA  LE  RE,  àSgaaarelle. 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souYeram 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose. 
D'une  telle  action  vos  procédé»  sont  cause  ; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  -point. 
Que ,  vous  sachant  dupé ,  Ton  ne  vous  plaindra  point» 


^LISETTE. 


Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer. 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

ERGASTS. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  Fexpose, 

Et  ne  Têtre  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SGAIf  ARELLE  ,  sortant  de  raccablement  dans  lequel  il  étoit  plongé,  w 

Non ,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement, 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà; 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  : 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde. 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable,  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Son! 
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ARI8TE. 

Allons  tous  diez  moi.  Venez,  seigneur  Valère ; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  aa parterre. 

Vous,  si  vous  connaissez  des  maris  loup-garous, 
Envoyez-les  au  moins  à  Técole  chez  nous. 


Fiir  DE  l'bcole  des  maris. 


REMARQUES  GRAMMATICALES 

SUR 

L'ÉCOLE  DES  MARIS. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Vers  a4«  J-SapiRBR^  pour  donner  ^  a  paru  impropre  «n 
cet  endroit. 

SCÈNE  II. 

V.  57.  Sans  langage  9  pour  dire  point  de  discours  ^  ne  se 
diroit  pas  aujourd'hui. 

y.  77.  Nous  nous  mettons  à  la  tête;  l'usage  demande  en  tête, 

ACTE    IL 

SCÈNE  IL 

V.  3.     A  PUB  s  cette  lumière  ^  pour  après  ce  que  j'apprends  y 
a  paru  impropre. 

SCÈNE  III. 

V.  8.     Prend  droit ,  ne  se  peut  dire  des  choses ,  mais  des 
personnes. 

V.  29.  Lui  trouvant  des  appas  que.,,.  Cette  construction  a 
paru  mauvaise. 

V.  56.   Fous  rendre  averti  ^  ne  se  diroit  pas  aujourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

V.  5.     La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme. 
Ce  -vers  a  paru  mauvais  et  peu  françois. 
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SCÈNE  V. 

y.  4*     ^^  qui  parle  avec  plus  de  lumière;  plusieurs  ont 
blâmé  ce  tour. 

V.  8.     De  ta  part  j'ai  marqué  l'amlmssade  ;  même  obser- 
vation. 

y.  22.  Ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout  y  a  paru  peu 
élégant. 

SCÈNE  IX. 

y.  9.     Expressément  j  "pour  exprès  ;  hautement  y  pour  tout 
haut  y  ont  paru  impropres. 

.    y.  43.  Que  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  âme;  quel- 
ques-uns ont  blâmé  cette  expression. 

y.  Sa.   Vos  mérites  y  pour  votre  mérite  ,  ne  se  dit  plus. 

y.  54.  Lui  faire  ce  discours  ^  ne  se  dît  plus. 

SCÈNE   X. 

y.  4*     Qui  se  voit,  a  été  blâmé  par  quelques-uns. 

SCÈNE   XIV. 

y.  14.  Surprendre  un  esprit,  a  paru  peu  élégant. 
y.  17.  M' être  assez  touchant ,  a  paru  mal  A:primé. 

SCÈNE  xy.. 

y*  6.     Dy  reculer;  on  anroit  mieux  aimé  de. 

ACTE    IIL 

SCÈNE  IL 

y.  3,     Un  peu  lassée ,  pour  un  peu  lasse  ,  n*est  point  en 
usage. 

y.  6.     Jusques  à  demain  jour  ^  ne  se  diroit  pas  aujourd'hui. 

y.  i5.  De  même,  pour  de  pareil,  ne  se  dit  pas. 

y.  7  a,  J'aurai  joie ,  ne  se  diroit  pas  aujourdluii. 
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V.  84.  De  peur  qu'elle  revint  ^  pour  de  peur  qu'elle  ne  re- 
vienne^ est  incorrect. 

SCÈNE  V.     • 

V.  3<.     Avec  votre  cJhrté ,  pour  avec  votre  lumière,  ne  se  , 
dlroit  pas  aujourd'hui. 

y.  /|.     jissez  hâté,  pour  assez  pressant  y  ne  se  dit  plus. 

SCÈNE  VIII. 

y.  i5.  Et  ne  suis  point  un  choix,  etc.  Ces  deux  yers  ont 
paru  mal  écrits. 

SCÈNE  X. 
y.  2.     Si  de  met  libertés  j'ai  taché  votre  nom.  Mauvais  yers. 


OBSERVATIONS  DE  L'EDITEUR 

SUR 

rÉCOLE  DES  MARIS. 


ACTE   PREMIER. 
SCÈNE  I. 

'  JuE  rôle  d*ArUte  est  le  chef-d'œuvre  de  la  raison.  Comme 
beaucoup  de  lecteurs  cherclient  à  connoilre  l'auteur  par 
ses  ouvrages ,  c'est  dans  les  rôles  de  eette  espèce  qu'il  faut 
aller  chercher  Molière.  Il  est  Arîste  dans  V École  des  Maris  j 
Chrysalde  dans  i'Écoie  des  Femmes,  Cléanthe  dans  le  Tar^ 
tufe ,  et  le  Clitandre  des  Femmes  savantes.  L'extrait  de  ce 
que  disent  ces  personnages  seroit  l'image  fidèle  de  la  saine 
philosophie ,  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  cet  écrivain. 

'       M'ohliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux,  etc. 

Ce  vers ,  qui  avoit  passé  de  mode  lorsque  notre  jeunesse 
ombrageoit  ses  grâces  d'un  énorme  chapeau ,  est  redevenu , 
par  le  reflux  perpétuel  des  caprices ,  une  peinture  du  jour; 
mais  tout  ce  qui  le  suit  nous  est  bien  étranger ,  et  l'acteur 
qui  joue  le  rôle  de  Sganarelle  supprime  ce  détail  depuis 
quelque  temps ,  quoiqu'il  soit  encore  vêtu  à  l'ancienne 
mode ,  et  qu'il  soit  obligé  d'avoir  une  fraise  pour  ce  vers 
de  la  scène  ii,  Ma  foi  y  je  Venvoirois  au  diable  avec  sa f relise» 
Il  y  a  grande  apparence,  cependant  (si  Baron,  comme  on 
le  dit ,  a  joué  ce  rôle  vêtu  à  peu  près  comme  nous) ,  qu'avec 
quelques  changemens  on  levoit  ces  petits  obstacles. 

^       Un  bon  pouxpoint  bien  long,  etc. 

Le  pourpoint  étoit  un  habillement  depuis  le  col  jusqu'à 
la  ceinture  seulement.  On  a  fait  des  pourpoints  tailladés , 
dont  la  mode  noua^yeuoit  d'Espagne.  On  en  faisoit  pour 
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les  petits-maitres  de  peaa  de  senteur  et  trèft  étroits.  Ce  mot 
vient  du  latin  perpunctunt ,  à  ce  que  dît  Ménage ,  liabit 
militaire  ou  cotte  d'armes ,  faite  de  laine ,  de  coton  ou  de 
soie  piquée  entre  deux  étoffes.  Panurge  dit  plaisamment 
que  Veau  éudt  entrée  dans  ses  souliers  par  le  collet  de  son 
pourpoint, 

^       Un  haut-de-chausses  fait  justement  pour  ma  cuisse. 

Le  haut-de-cliausses  étoit  la  partie  du  yétement  qui  cou- 
vroit  les  hommes  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux* 

SCÈNE  IL 

^  Les  Espagnols  passent  pour  être  les  inventeurs  de  la 
fraise  dont  ils  se  sont  servis  pour  cacher  une  incommodité 
à  laquelle  ils  étoient  la  plupart  sujets.  L'empire  des  modes 
avoit  appartenu  à  ce  peuple  avant  de  passer  à  nous,  et 
toute  l'Europe  avoit  adopté  l'usage  de  ce  collier  embar- 
rassant. 

/       Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement , 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement. 

C'étoit  en  France  un  très  ancien  usage  que  les  femmes , 
même  les  plus  considérables,  s'habillassent  d'une  étoffe 
fine  presque  noire ,  qu'on  appeloit  brunette.  Voyez  le  roman 
de  la  Rose, 

Et  sont  aussi  bien  amourettes 

Sous  bmreaulx  '  comme  sous  bmnettes. 

Aujourd'hui  il  n'y  sl  plus  de  jeune  personne  d'un  certain 
état  habillée  de  serge ,  et  la  couleur  noire  ne  se  porte  plus 
que  pour  les  deuils  ou  parmi  les  paysans  de  certaines  pro- 
vinces. 

SCÈNE  V. 

7       Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  c6té-ci. 

Merveilleuse  adresse  de  Molière ,  qui ,  par  ce  mauvais 

'  Burreaulx,  grosse  étoffe  de  laine.  Saint-Louis  ^  dans  sen  testa- 
ment 9  laisse  600  livres  pour  habiller  de  burreaulx  un  nomfire  de 
pauvres. 
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œil  de  Sganarelle ,  justifie  la  répugnance  d'Isabelle ,  et  rend 
plus  vraisemblable  la  hardiesse  avec  laquelle  cette  jeune 
innocente  ^  qui  trompe  son  tuteur  avec  quelque  sorte  de 
décence,  donne  sa  main  à  baiser  à  son  amant  dans  la  scène 
XIV  du  11^  acte;  tandis  qu'elle  se  jette  dans  les  bras  du 
vieillard  dont  elle  couvre  apparemment  Tœil  qui  pourroit 
l'apercevoir. 

*       Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissanee. 

Voilà  de-  ces  vers  du  moment  qui  passent  avec  Tévénc^ 
ment  qui  les  fait  naitre ,  mais  auxquels  il  est  aisé  de  substi- 
tuer des  équivalens.  C'est  ainsi  que  nos  acteurs,  au  lieu  de 
dire  dans  la  comédie  des  Plaideurs,  chacun  de  tes  rubans 
me  coûte  une  sentence ,  disent  chacun  de  tes  boutons,  etc» 

ACTE    IL 

SCÈNE  I. 

9  Quelqu'un  a  déjà  remarqué,  mais  on  ne  peut  trop ,1e 
redire ,  que  cette  première  scène  du  ii'  acte  est  un  chef- 
d'œuvre  d'économie  théâtrale.  U  étoit  naturel  que  la  pupille 
fît  part  aux  spectateurs  des  faux  sujets  de  plainte  qu'elle 
invente  contre  Yalère ,  pour  tromper  son  tuteur  et  pour  le 
faire  servir  lui-même  d'interprète  à  sa  passion;  mais  les 
scènes  suivantes  n'auroient  été  que  des  répétitions  de  ce 
qu'auroit  dit  Isabelle;  d'ailleurs  la  surprise  eût  été  moins 
piquante,  et  lorsque  cette  jeune  personne,  qui  dans  l'avant- 
scène  a  déjà  disposé  ses  batteries,  dit  à  part  ce  vers  Je 
fais  pour  une  fille  un  projet  bien  hardi,  l'impatience  de 
savoir  ce  projet  est  une  des  situations  les  plus  agréables 
pour  le  public.  La  prévenir  eût  été  la  route  commune , 
mais  n'eût  pas  été  celle  d'un  homme  de  génie ,  et  Molière 
conduit  cette  impatience  aussi  loin  qu'elle  peut  aller  y  en 
employant  la  moitié  de  la  scène  m  à  des  débats  de  politesse 
de  la  part  de  l'amant^  et  de  grossièreté  de  la  part  du  tu- 
teur. C'est  dans  ces  situations  charmantes  et  aussi,  biea 
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ménagées,  que  consiste  le  vrai  génie  comiqne/  Tous  les 
efforts  des  successeurs  de  Molière  n'ont  pu  rien  produire 
encore  d'aussi  théâtral  et  d'aussi  plaisant. 

10     Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  |  etc. 

Cette  négligence  presque  générale  du  temps .  de  Molière 
semble  Youloir  se  perpétuer  dans  le  dialogue  comique. 
Voyez  le  Phiiosophe  marié.  Suis-je  pa^  votre  père  P  Voyez 
l'Enfant  prodigue,  acte  i,  scène  i.  Foilà^t-il pas  de  dos 
jérémiades  !  et  plus  bas ,  Foulez^vous  pas  que  ce  mattre 
étourdi? 

SCÈNE  IX. 

'  '  Le  retranchement  des  douze  premiers  vers  de  cette 
scène  est  juste  de  la  part  des  comédiens  ;  i  ^.  parce  qu'il  n'y 
est  question  que  d'un  édit  sur  le  luxe ,  bien  oublié  parmi 
nous;  a^.  parce  que  Sganarelle  ayant  été  aperçu  par  Va- 
1ère,  le  dialogue  ne  peut  commencer  trop  tôt,  et  que  la 
scène  françoise  ne  peut  soutenir  ces  longs  à  parte  à  la 
manière  antique..  '  ^ 

Les  remarques  qui  nous  ont  été  communiquées  ont  ob- 
servé dans  ce' monologue  deux  adverbes  très  mal  employés: 

J'ai  vohIu  l'acheter  l'édit  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement. 

Molière  n'avoit  point  encore  fait  les  Femmes  savantes  ^ 
et  il  ne  se  dit  point  ici  ce  qu'il  fait  dire  à  Philaminte  sur  les 
deux  adverbes  du  sonnet  à  la  princesse  Uranie  : 
Ces  deux  adyerbes  joints  font  admirablement. 

SCÈNE  XIV. 
*'      Oui,  tiens,  baise  ma  main. 

Sganarelle  passe  ici  le  but.  C'est  d'après  quelques  exagé- 
rations, de  cette  espèce,  que  Despréaux  disoit  que  Térence 
avoit  sur  Molière  l'avantage  de  demeurer  toujours  où  il  eu 
faut  demeurer.  Mais  le  critique  auroit  dû  ajouter  que  cet 
avantage  de  Térence  étoit  bien  rare,  et  que  d'ailleurs  il 
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*    ayoit  sa  source  dans  le  peu  de  chaleur  du  poète  latin , 
qui,  au  rapport  d'Auguste,  n'étoit  qu'un  demi-Ménandre. 

/  SCÈNE  XV. 

'^  Molière,  pour  passer  à  son  dénoûmeht  et  à  la  dernière 
ruse  d'Isabelle,  avoit  besoin  d'en  fonder  la  nécessité  pres- 
sante. Il  en  trouve  le  moyen  dans  l'enchantement  ridicule, 
de  Sganarelle  qui-  se  croit  adoré ,  et  qui  fixe  son  mariage 
avec  sa  pupille  au  jour  suivant;  en  sorte  que  cette  jeune 
personne  ne  peut  plus  attendre  que  Yalère ,  dans  trois  jours, 
seconde  le  projet  qu'elle  a  de  quitter  le  vieillard  amoureux; 
et  qu'elle  est  contrainte  de  briser  elle-même  ses  fers  par 
un  stratagème  nouveau  et  plus  }iardi  que  c^ux  qu'elle  a 
employés  jusqu^alors.  Molière  sait  se  porter  d'un  mouve- 
ment à  un  autre;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  il  sait 
toujours  en  établir  la  raison. 

.ACTE    III. 

SCÈNE  IX. 
'^     Us  croymt  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde* 

Cette  perruque  blonde  ne  peut  offrir  aujourd'hui  l'idée 
de  notre  jeunesse  galante  et  coquette.  U  seroit  aisé  de  faire 
les  petits  changemens  de  ces  détails  ;  mais  on  l'a  déjà  dit ,  à 
qui  pardonneroit-on  de  l'avoir  risqué  ?  / 

SCÈNE   X. 
**     Maïs  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 

Si  c'est  à  Léonor  qu'Isabelle  parle,  il  faut  nous  traita 
toutes  deux ^  et  le  vers  n'y  est  plus;  si  ce  vers  pouvoit 
s'adresser  aux  deux  frères ,  il  faudroit  vous  traita  au  lieu 
de  nous.  Sans  doute  c'est  une  faute  des  premiers  éditeurs 
qu'il  est  étoonant  qu'on  ait  si  fidèlement  copiée. 
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GOMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 
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SUR 


LES  FACHEUX 


(jette  comédie-ballet  fut  représentée  à  Paris,  le  4  no* 
vembre  i66r,  sur  le^  théâtre  du  Palais-Royal. 

Le  sieur  Riccoboni  croît  voir  Tidée  mère  de  la 
comédie  des  Fâcheux  dans  une  ancienne  farce  ita- 
lienne qui  aToit  pour  titre  le  Case  Svaligiate.  Pantalon 
est  amoureux  d  une  jeune  fille  qu'il  poursuit  Tivement , 
et  qu'il  a  obligée  de  lui  donner  un  rendez-vous.  Un 
valet  imagine  d'en  faire  manquer  l'heure  au  vieillard 
en  le  faisant  arrêter  successivement  par  différens  per- 
sonnages :  mais  quelle  différence  de  gens  apqstés  pour 
interrompre  Pantalon ,  et  qui  sans  doute  n'avoient  que 
des  charges  de  caractères  fac;t|||es ,  avec  des  originaux 
du  comique  le  plus  vrai  que  Molière  fait  trouver  sur 
les  pas  de  l'impatient  Éraste  ! 

N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  Molière 
conçut  l'idée  de  sa  comédie  d'après  Texcellent  tableau 
de  la  neuvième  Satire  d'Horace ,  Ibam  forte  via  sacra? 
puisque  la  première  scène  en  est  une  imitation  évi- 
dente. Nous  l'avons  déjà  vu  puiser  chez  le  même  poète 
latin  la  plus  ingénieuse  scène  du  Dépit  amoureux. 

Molière  n'eut  que  très  peu  de  temps  pour  composer 
cet. ouvrage;  il  fut  fait  et  répété  en  quinze  jours.  Ce 
fiit  à  Vaux,  le  20  août  1661,  qu'il  parut  devant  toute 
la  cour  dans  la  maison  du  dernier  surintendant  des 
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finances ,  qui  Toulut  y  receToir  son  maître  j  et  qui  étoit 
bien  loin  de  préyoir  une  disgrâce  qu'on  fut  tenté  de 
faire  éclater  au  milieu  même  de  la  fête.  * 

Le  célèbre  Lebrun  avoit  été  chargé  de  ce  que  la 
décoration  théâtrale  pouvoit  exiger  de  son  goût  et  de 
son  pinceau,  et  M.  Pellisson,  premier  commis  du  mi- 
nistre dans  le  département  des  affaires  poétiques ,  comme 
le  dit  ingénieusement  M.  de  Fontenelle  de  Desmarets  y 
attaché  au  cardinal  de  Richelieu ,  fut  Fauteur  des  vers 
récités  dans  le  Prologue  par  une  Naïade  qui  tout  à 
coup  sortit  des  eaux  pour  y  débiter  un  éloge  pompeux 
de  Louis  xit,  qui  servit ,  par  la  suite ,  de  modèle  aux 
prologues  de  Quinault. 

La  scène  vii  du  w  acte  ne  parut  point  alors.  Ce  fut 
au  sortir  de  la  première  représentation  qu0  Louis  xiv, 
en  félicitant  Molière  du  plaisir  qu'il  yenoit  de  lui 
donner,  et  voyant  M.  de  Soyecour,  chasseur  jus- 
qu'au ridicule^  lui  dit  qu'un  pareil  original  manquoit 
à  sa  pièce.  Cette  observation  du  maître  fut  un  ordre 
pour  notre  auteur ,  et  ce  caractère  passa  six  jours  après 
à  Fontainebleau ,  so4f  les  yeux  de  ce  prince  qui  en 
parut  enchanté. 

On  dit  que  Molière  qui  ignoroit  les  termes  de  la 
chasse  s'en  étoit  fait  instruire  par  M.  de  Soyecour  lui- 
même  ;  mais  tant  de  gens  pouvoient  lui  rendre  ce  ser- 
vice qu'il  n'est  guère  vraisemblable  que  Molière,  dont 
la  conduite  fut  toujours  honnête  et  sage ,  eût  donné 
à  M.  de  Soyecour  cette  préférence  désobligeante. 

Le  peu  de  temps  qu'avoit  eu  Molière  pour  satisfaire 

'  Le  roi ,  dit  M.  Racine  »  vouloit  le  faire  arrêter  dans  Vaux. 
Quoi!  au  milieu  d'une  fête  qu'il  vous  donne?  dit  la  reine  ;  et  ce  mot 
fit  changer  le  roi  de  résolution. 
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le  surintendant,  l'avoit  engagé  à  chercher  des  secours 
auprès  d  un  de  ses  amis.  On  sut  qu*il  avoit  chargé  le 
fameux  Chapelle  de  la  scène  de  Caritides ,  et  bientôt 
ce  fut  à  ce  rimeur  Toluptueux  et  facile  qu'on  attribua 
le  succès  de  notre  auteur.  Chapelle  se  défendit  mal  de 
ce  bruit  I  et  Molière  fut  forcé  de  lui  faire  dire  par 
Despréaux ,  leur  ami  commun ,  de  favoriser  moins  à 
cet  égard  l'opinion  de  ses  ennemis,  sans  quoi  il  se 
Terroit  obligé  de  montrer  la  misérable  scène  qu'il  lui 
avoit  apportée  et  qu'il  avoit  été  forc^de  refaire  en 
entier,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  aperçu  la  moindre 
lueur  de  plaisanterie.  Ce  seroit  une  chose  assez  eu- 
peuse  à  trouver  que  cet  essai  dramatique  de  Chapelle, 
pour  faire  voir  combien  ce  qu'on  appelle  esprit  dans 
le  monde  est  au-dessous  du  génie  et  même  du  talent. 

Molière  s'arrangea  pour  les  intermèdes  de  sa  pièce 
avec  Beauchamp ,  maître  des  ballets ,  qui  consentit  à 
les  attacher  si  bien  à  l'ouvrage  que  chacun  parût  n'en 
être  qu'une  suite.  Il  eût  ËiUu  plus  de  temps  pour 
mûrir  et  pour  perfectionner  ce  projet  qui  ne  fut  exé- 
cuté qu'imparfaitement  ^  mais  Molière  a  grapde  ra^on 
de  dire  dans  sa  Préface,  que  cette  idée  peut  sentir  a 
(T autres  choses  qui  pourraient  être  méditées  as^c  plus  de 
loisir. 

Avec  quel  chagrin  ne  doit-on  pas  voir  dans  cette 
même  Préface ,  que  Molière  se  promettoit  d'examiner 
un  jour  toutes  ses  pièces  et  d  y  faire  les  remarques 
dont  elles  auroient  besoin  !  Quelle  excellente  poétique 
ses  successeurs  auroient  eue  sur  un  genre  dont  il  a 
possédé  seul  le  secret  et  l'étendue!  et  plût  au  ciel  qu'il 
eût  eu  le  temps  de  rendre  notre  commentaire  inutile  f 
Pour  lier  ensemble  les  différens  caractères  des  Fâcheux 
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dont  il  aToit  fait  choix,  il  se  servit,  comme  il  le  dit 
lui-même,  du  premier  nœud  qu'il  put  trouver.  Un 
amant  inquiet  et  dont  l'amour  est  ^traversé  par  un 
oncle  qui  le  hait,  étoit  uti  personnage  excellent  à  ùire 
tourmenter  par  des  importuns  ;  Fintrigue  n  a  que  ce 
fil  léger  :  mais  partout  il  s'aperçoit ,  partout  il  lie  les 
scènes  jusqu'au  dénoûment  qui  se  sent  trop  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  cette  comédie  fut  &ite.  On  ne 
voit  qu'avec  peine  Damis  concevoir  le  projet  de  faire 
attendre  Érasie  par  des  coupe-jarrets  à  la  porte  de  sa 
maîtresse ,  chez  laquelle  cet  oncle  a  appris  qu'il  devoit 
venir  malgré  sa  défense.  Les  gens  attachés  à  Éraste 
qui  se  trouvent  là  très  heureusement,  et  qui  entendent 
le  projet  affreux  de  Damis,  en  l'attaquant  lui-même 
fournissent,  à  la  vérité,  à  Éraste  une  occasion  de  dé- 
fendre les  jours  de  l'oncle  d'Orphise,  et  d'éteindre  sa 
haine  pour  lui  ;  mais  ce  moyen  trop  romanesque  met 
en  jeu  trop  de  scélérats,  et  tefmhie  désagréablement 
une  pièce  inimitable  ju5que4à. 

Avant  les  Fâcheux  on  ne  connoissoit  de  comédies 
à  séènes  épisodiques  que  les  Visionnaires  y  ou  plutôt 
les  Fous  de  Desmarets.  On  en  a  vu  beaucoup  depuis 
les  Fâcheux;  mais  il  paroît  qu'elle  sera  toujours  la 
seule  de  ce  genre  qui  soit  digne  d'une  véritable  estime, 
malgré  le  défaut  observé  dans  le  dénouement  et  celui 
de  la  première  scène  du  premier  acte  dont  on  parlera 
dans  les  observations. 

Nous  ajouterons  ici  que  cette  comédie  est  la  seule 
que  Molière  ait  osé  dédier  à  Louis  xiv. 


AU  ROI. 


Sire, 


T  AJOUTÉ  une  schie  a  la  comédie  y  et  c'est  une 
espèce  de  Fâcheux  assez  insupportable ^  qu*un 
homme  qui  dédié  un  Ui^re.  Votre  Majesté  en  sait 
des  noui^lles  plus  quepersçnne  de  son  royaume  ^ 
et  c^  n'est  pas  d^ aujourd'hui  ^é^'Elû  se,  voit  en 
butte  a  lajurie  des  épitres  dédicatoù^s  ;  mais  bien 
que  je  suwe  l'exemple  des  autres  ^  etme  mette  moir 
même  au  rang  de  ceux  que  j'ai  joués  y  fosfi  dire 
toutefois  à  Votre  Majestib  ,  que  ce  que  j'en  ai 
fait  y  n'est  pas  tant  pour  lui  présenter  un  livre  y 
que  pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  grâces  du  succès 
de  cette  comédie.  Je  le  dois  y  Sire^  ce  succès  qui  a 
passé  mon  attente  y  non-seulement  h  cette  glorieuse 
approbation  dont  Votre  DIateste  honora  d'abord 
la  pièce  y  et  qiii  a  entraîné  si  hautement  celle  de 
tout  le  monde  y  mais  encore  a  l'ordre  ^tm'Elle  me 
donna  d'y  ajouter  un  caractère  de  Fâcheux  y  dont 
Elle  eut  la  bonté  de  m' ouvrir  les  idées  Elle-même, 
et  qui  a  été  trouvé  partout  y  le  plus  beau  morceau 
de  l'ouvrage.  Il  faut  avouer  y  Sire,  que  je  n'ai 


jamais  rien  fait  avec  taM  de  facilité  y  nisipromp^ 
tentent  que  cet  endroit  ouy  otvjs.  Majesté  mecom- 
manda  de  travailler,  Pavois  une  joie  a  lui  obéir  y 
qui  me  valait  bien  mieux  qu'Apollon  et  toutes  les 
Muses  ;  et  je  conçois  par  là  ce  que  je  serais  capable 
d'exécuter  pour  une  comédie  entière  y  si  f  étais  in" 

*  spire  par  de  pareils  commandemens.  Ceux  qui  sont 
nés  en  un  rang  élevé  y  peuvent  se  proposer  T  honneur 
de  servir  Y OTKB  Majesté  dans  les  grands  emplois; 
mais  pour  moi,  toute  la  gloire  ou  je  puis  aspirer, 
c'est  de  la  réjouir.  Je  borne  là  l'ambition  de  mes 
souhaits  y  et  je  crois  qu'en  quetque  façon  ce  n'est 

pas  être  inutile  à  la  France  y  que  de  contribuer  en 
quelque  chose  au  divertissement  de  son  Roi.  Quand 

jeny  réussirai  pas  y  ce  ne  sera  jamais  par  un  dé^ 

faut  de  zèle  ni  d'étude  y  mais  seulement  par  un  maur 
vais  destin  qui  suit  assez  souvent  les  meilleures 
intentions,  et  qui  sans  doute  qffiigeroit  sensi^ 
blementy 


SIRE, 


DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très  humble  >  très  obéissant  « 
et  très  fidèle  serviteur , 

,    MOLIÂ&E. 


AVERTISSEMENT. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée 
que  celle-ci  j  et  c'est  une  chose ,  je  crois ,  toute 
nouvelle ,  qu'une  comédie  ait  été  conçue ,  faite , 
apprise ,  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  me  piquer  de  Vin-promptUj  et  en 
prétendre  de  la  gloire ,  mais  seulement  pour  pré- 
venir certaines  gens,  qui  pourroient  trouver  à 
redire  que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces 
de  Fâcheux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre 
en  est  grand ,  et  à  la  cour  et  dans  la  ville  ;  et  que 
sans  épisodes ,  j'eusse  bien  pu  en  composer  une 
comédie  de  cinq  actes  bien  fournis ,  et  avoir  en- 
core de  la  matière  de  reste.  Mais  dans  le  peu  de 
temps  qui  me  fut  donné ,  il  m'étoit  impossible  de 
Élire  un  grand  dessein  ,  et  de  rêver  beaucoup  sur 
le  choix  de  mes  personnages ,  et  sur  la  disposition 
de  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher 
qu'un  petit  nombre  d'importuns  ;  et  je  pris  ceux 
qui  s'ofifrirent  d'abord  à  mon  esprit ,  et  que  je 
crfcs  les  plus  propres  à  réjouir  les  augustes  per- 
sonnes devant  qui  j'avois  à  paroltre  :  et  pour  lier 
promptement  toutes  ces  choses  ensemble ,  je  me 
servis  du  premier  nœud  que  je  pus  trouver.  Ce 
n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  maintenant  si 
tout  cela  pou  voit  être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui 
s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps 
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viendra  de  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les 
pièces  que  j'aurai  faites  ^  et  je  ne  désespère  pas  de 
faire  voir  un  jour  ^  en  grand  auteur  y  que  je  puis 
citer  Aristote  et  Horace.  En  attendant  cet  exa- 
men^ qui  peut-être  ne  viendra  points  je  m'en 
remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude  y  et  je 
tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  ouvrage  que 
le  public  approuve  y  que  d'en  défendre  un  qu'il 
condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle 
réjouissance  la  pièce  fut  composée  ;  et  cette  fête 
a  fait  un  tel  éclat  y  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
parler  :  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  pr<^x)s  de  dire 
deux  paroles  des  omemenâ  qu'on  a  mêlés  avec  la 
comédie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et 
comme  il  n'j  avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de 
danseurs  excellens  y  on  fut  contraint  de  séparer 
les  entrées  de  ce  ballet ,  et  l'avis*  fîit  de  les  jeter 
dans  les  entr  actes  de  la  comédie  y  afin  que  ces 
intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins 
de  venir  sous  d'autres  habits.  De  sorte  que  pour 
ne  point  rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces 
manières  d'intermèdes  y  on  s'avisa  de  les  couére 
au  sujet  du  mieux  que  l'on  put  y  et  de  ne  faire 
qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  comédie  : 
mais  comme  le  temps  étoit  fort  précipité  ;  et  que 
tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une 
même  tête ,  on  trouvera  peut-être  quelques  en- 
di*oits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie 
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aussi  naturellement  que  d'autres.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  c'est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour  nos 
théâtres ,  et  dont  on  pourroit  chercher  quelques 
autorités  dans  l'antiquité  :  et  comme  tout  le  monde 
la  trouvé  agréable ,  il  peut  servir  d'idée  à  d'autres 
choses  qui  pourroient  être  méditées  avec  plus  de 
loisir. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée ,  un  des  acteurs , 
comme  vous  pourriez  dire ,  moi ,  parut  sur  le 
théâtre  en  habit  de  ville  ^  et  s'adressant  au  roi 
avec  le  visage  d'au  homme  surpris^  fit  des  excuses 
en  désordre  de  ce  qu'il  se  trouvoit  là  seul^  et 
manquoit  de  temps  et  d'acteurs ,  pour  doûner  à 
Sa  Majesté  le  divertissement  qu'elle  sembloit 
attendre.  En  même  temps ,  au  milieu  de  vingt 
jets  d'eau  naturels,  s'ouvrit  cette  coquille  que 
tout  le  monde  a  vue  ;  et  l'agréable  Naïade  qui 
parut  dedans  s'avança  au  bord  du  théâtre,  et  d'un 
air  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Pellisson 
avoit  Êsiits ,  et  qui  servent  de  Prologue. 


PROLOGUE. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  thermes  et  de 

plusieurs  jets  d'eau^ 

.         •• 

UNE  NAIÂDË)  sortant  des  «aux  dans  nue  coquille. 

Jr  G  un  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde , 

Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il  en  sa  faveur  que  la  terre  ou  que  l'eau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite ,  il  n'est  rien  d'impossible. 

Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible  ? 

Son  règne  si  fertile  en  miracles  divers, 

N'en  demande-t*il  pas  à  tout  cet  univers  ? 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste; 

Aussi  doux  que  sévère ,  aussi  puissant  que  juste  ; 

Régler  et  ses  états  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs  ; 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 

Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre  ;. 

Qui  peut  cela,  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser, 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  thermes  marcheront ,  et  si  Louis  l'ordonne , 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs ,  moindres  divinités , 

C'est  Louis  qui  le  veut  ;  sortez ,  nymphes ,  sortez , 

Je  vous  montre  l'exemple ,  il  s'agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire. 


i^ROLÔGUE.  187 

Et  paroissonf  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs. 
Pour  ce  nouveau  théâtre ,  autant  de  vrais  acteurs. 

(Plusieurs  Driades ,  accompagnées  de  Faunes  et  de  Satyres, 
sortent  des  arbres  et  des  thermes.  ) 

Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude. 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude , 
Laissez-le  respirçr,  et  soufirez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement: 
Vous  le  verrez  demain ,  d'une  force  nouvelle , 
Sous  le  fardeau  pénible  oîi  votre  vois  TappelU  9    . 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfs^its.. 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits. 
Maintenir  Tunivers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  tlonner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise ,  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir*  « 

Fâcheux,  retirez-vous;  ou  s'il  faut  qu'il  vous  voie, 
Que  œ  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie^ 

La  Naïade  emmène  avec  elle ,  pour  la  comédie ,  une 
partie  des  gens  qu'elle  a  fait  paroitre ,  pendant  que  le  reste 
se  met  à  dans^^r  au  son  des  hautbois  qui  se  joignent  aux 
violons. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 
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ACTE  PREMIER 


/ 


SCÈNE  L 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

[^       Sous  quel  astre,  bon  Dîeu ,  faùt-îl  que  je  sois  né ,' 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse , 
Et  j'en  vois  chaque  jpur  quelque  nouvelle  espèce. 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
rai  cru  «'être  jamais  débarrassé  de  lui, 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîné  de  voir  la  comédie, 
Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire , 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
J'étois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter; 
Les  acteurs  commençoient,  chacuil prêtoit  silence, 
Lorsque  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
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Un  homme  à  gnmd&  canons  est  entré  brusquement 
En  criant,  holà  ho  î  un  siège  promptement,  \ 

Et,  de^son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Eh,  mon  Dieu!  nos  François,  si  souvent  redressés , 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés,. 
Âi-je  dit,  et  faut-il ,  sur  nos  défauts  extrêmes, 
Qu'en  théâtre  public  nous  npus  jouions  nous-mêmes. 
Et  confirmions  ainsi,,  par  des  éclats  de  fous. 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 
Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules. 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 
0      Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas , 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas , 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise  ; 
Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs. 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  élevé ,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 
Mais  lui ,  ferme  et  constant ,  n'en  a  fait  aucun  compte , 
Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé , 
Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé.  • 

Ah ,  marquis  !  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place  , 
Comment  te  portes-tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 
Au  visage  sur  l'heure  un  rouge  m'est  monté, 
Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé.  ' 
Je  l'étois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paroître 
Dç  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître ,. 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer. 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
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Il  m'a  fait  à  Taberd  cent  questions  frivoles, 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissoit ,  et  moi ,  pour  l'arrêter, 
Je  serbis ,  ai-je  dit ,  bien  aise  d'écouter. 
Tu  n'as  point  vu  ceci ,  marquis?  ah I  Dieu  me  damne, 
Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n^  suis  pas  âne; 
Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire , 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire , 
Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  sa  voit  p^r  cœur, 
Il  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 
J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance, 
Et  s'est  devers  la  fin  levé  long-temps  d'avance  ; 
Car  les  gens  de  bel  air,  pour  agir  galamment, 
Se  gardeatbien  surtout  d'ouïr  le  dénouement. 
Je  rendois  grâces  au  ciel,  et  croyois,  de  justice, 
Qu'avec  la  comédie  eût  fini  moKi  supplice  : 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché,  - 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché. 
M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes. 
Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes, 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur, 
Disant^  qu'à  m'y  servir  il  s'ofltroit  de  grand  cœur. 
Je  le  renKtrciois  doucement  de  la  tête , 
Minutant  à  tous  coup»  quelque  retraite  honnête; 
Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé;     *" 
Sortonis,  ce  mVt-il  dit,  le  monjde  est  écoulé  : 
Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche,*    ^ 
Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche, 
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Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
Moi  de  lui  rendre  grâce,  et  pour  mieux  m'en  défendre, 
De  dire  que  j'aVois  certain  repas  à  rendre. 
Ah  !  parbleu ,  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis  ,■ 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère,  ai-je  dit,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non,  m'a-t-il  répondu ,  je  suis  sans  compliment. 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure  : 
Mais  si  Ton  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure. 
Tu  te  moques,  marquis,  nous  nous  connoissons  tous, 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestois  contre  moi,  Tâme  triste  et  confuse 

■ 

Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse. 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir. 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  ; 
Lorsqu'un  Carrosse!  fait  de  superbe  manière. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 
S'est  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté, 
D'oii  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté , 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade. 
Ont  surpris  les  passans  de  leur  brusque  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
Je  me  suis  doucement  esquiva  sans  rien  dire. 
Non  sans  avoir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre, 
Et  maudit  le  fâcheux,  dont  le  zèle  obstiné 
M'ôtoit  au  rendea-vous  qui  m'est  ici  donné. 
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LA    MONTAGIifE. 

Ce  sont  chagrins  raélés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne.  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'icirbas  chaoun  ait  ses  fâcheux , 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

lÈRASTE. 

Mais  de  tous  mes  fôcheux ,  le  plus  fâcheux  encore 
C'est  bamis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore, 
Qui  <;ompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 
Et  malgré  ses  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  Theure  promise , 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  être  Orphise. 

LA    MONTAGNE. 

L'heure  (f  un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend, 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA  MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour ,  que  vous  prouvez  si  bien , 
Se  fait  vers  vôtre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

iRASÏE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  soi^  d'elle  aimé? 

LA   MONTAGNE. 

Quoi  !  vous  douter  encor  d'un  amour  confirmé  ? 

iSrAste. 
Ah!  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière. 
Un  cœur 'bien  enflammé  prend  assurance  entièipe; 
II.  .  i3 


() 
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Il  craint  de  se  flatter,  et,  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  lo  moins; 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA.    MOFTAGKE. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare, 
irimporte. 

LJL   MONTAGITE. 

Laissez-moi  Tajuster,  s'il  vous  platt 
]£rasts. 
Ouf,  tu  m'étrangles;  fat,  laisse-Ie  comme  il  est. 

LA   MONTAGNE. 

« 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu. ... 

Sottise  sans  pareille  ! 
Tu  m'as  d'un  coup  4e  d^t  pç$<{ue  emporté  l'oreille. 

I4A  lOIOlTTAG^^ 

Vos  canons.... 

i|lA3T£. 

Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 

Ï.A  MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  çbiffppnés. 

JÊEASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA  MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moios,  par  grâce  singulière, 
De  frotter  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

iRASTE.  • 

Frotte  donc,  puisqu'il  fiiut  que  j'en  passe  par  U^. 


ACTE  I,  SCENE  I.  ,95 

LA    MOUTTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  &it  commç  le  voilà  ? 

iRASTE. 

Mon  Dieu,  dépêche*toi. 

LA   MOITTAGJSrE. 

Ce  seroit  consf^ienee. 

i£  RAS  TE  y   apr»!  fvoir  attemdQ. 

C'est  assez. 

LA   MONTAGNE. 

_  V" 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

JÎRASTS. 

Il  me  tue. 

LA  ^IQfNTiGiyjg. 

En  quel  lieu  vous  êtes-vous  fourré  ? 

iRASTE. 

T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA  MPlfT^GNE. 

C'est  f^it 

Donne-moi  dûnc       * 

Hai! 

Le  voilà  pi^rtcïrre! 
Je  suis  foi t  VfW^é.  Qpç  la  fièvre  te  serr^  | 

LA   MQ]yTA(^ir£. 

Permettez  qu^en  deux  coups  j'ote..,. 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  «qr  les  bras, 
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Qui  fatigue  son  maître ,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire! 

* 

SCÈNE  II. 

ORPHISE,  ALCmOR,  ÉRA5TE,  LA  MONTAGNE. 

(  Orphûe  traverse  le  fond  du  théâtre  ^  Alcidot'  lai  donne  la  main.  ) 

ÉRJLSTE. 

Mais  yois-je  pajs  Orphise?  Qui,  e'e$t  eUe  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  et  quel  homme  la  tient? 

(  Il  la  saine  comme  elle  passe ,  et  elle  en  passant  détourne  la  tête.  ) 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître , 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître! 
Que  croire?  qu'en  dis- tu  ?  parle  donc,  si  tu  veux. 

LA   MOITTAGKE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d'être  fôcheux. 

ERASTE. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  co&ur  abattu. 
Que  dois-je  présume^r?  parle,  qu'en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA   MONTAGN£.  « 

Monsieur,  je  veux  me  taire. 
Et  né  désire  point  trahcher  du  nécessaire. 


ACTRI,  SCfENE  III.  igj 

lÉRASTE. 

Peste  rim pertinent!  Va-t'en  suivre  leurs  pas; 
Vois  ce  qu'ils  deviendront ,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA   MONTAGI^S,   rerenant  sur  ses  pM. 

Il  faut  suivre  de  loin  ? 

Oui. 

LA   MOIÏTAG  NE  9    revenant  snr  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie, 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

iRASTE. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA   MO  NT  A  GITE,   revenant  sur  ses  pas. 

Vous  trouverai-je  ici? 

Chaste.   • 

Que  le  ciel  te  confonde,  * 
Homme ,  àmon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde! 

SCENE  fV. 

.   ÉRASTE,  seul. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  ni'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 
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SCÈNE  V. 
USANDRE,   ÉRASTE. 

LISAMDRE.' 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  recoonu , 

Cher  marquis,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 

Comme  à  de  mes  amis,  il  faut  que 

Certain  air  que  j'ai  &it  de  petite  c 

Qui  de  toute  là  cour  contente  les  e 

Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà 

J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable, 

Et  fais  Bgure  en  France  assez  considérable; 

Mais  je  ne  voudrois  pas ,  pour  tout  ce  que  je  suis , 

K'avoir  point  fiiit  cet  air  qu*ici  je  te  produis. 

(n  prélude.) 

La,  la;  hem,  hem;  écoute  avec  soin ,  je  te  prie. 

(  Il  chinte  u  «rarinti;  ) 

ïf 'est-elle  pas  belle  ? 

ÉRASTE. 
LIS  ANDRE. 

Cette  Bn  est  jolie. 

(  n  racluni*  U  fin  qnatraon  cinq  lbi>  ds  luiu.  ) 

Comment  la  trouves>tu? 

iRASTE. 

Fort  belle ,  assurément. 
LISARDRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément , 
Et  surtout  la  6gure  a  merveilleuse  grâoe. 

(HcIuiim,  fAt  «t  dnve  toM  cBiaBUc.  ) 

Tiens,  l'homme  passe  ainsi,  puis  la  femme  repasse  : 
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Ensemble  y  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos ,  face  à  face ,  en  se  pressant  sur  elle  ? 
'Que  t'en  semble ,  marquis  ? 

Touà  ces  pas-là  sont  fins. 

LISJLITDRE. 

Je  me  moque  y  pour  moi ,  des  maîtres  baladins. 

lÎRASTE. 

On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc  ? 

iRASTB. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

LISAITDRE. 

Veux-tu,  par  amitié,  que  je  te  les  apprenne? 

JÉRASTE.' 

Ma  foi,  pour  le  présent  j'ai  certain  embarras.... 

LISANDRI? 

Eh  bien  donci  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles , 

Nous  les  lirions  ensemble ,  et  verrions  les  plus  belles. 

]£raste. 
Une  autre  fois. 

LlftAîTDRE. 

Adieu  ;  Baptiste  le  très  (Sher 
N'a  point  vu  ma  courante ,  et  je  le  vais  chercher  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies^ 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(  U  8*eii  Ya  «hantant  toojoari:  ) 
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SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  senl.  * 

CiKL  !  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir, 
<     De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir. 
Et  nous  fas$e  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences? 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LA   MONTAGNE.    : 

Monsieur  ,  Orphise  est  seule ,  et  vient  de  ce  côté. 

ÉRASTE. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  : 
J'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut. 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes, 
jp'ne  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 

]£raste. 
Hélas!  je  te  l'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma;  colère,  iqsprime  Iç  respect. 


ACTE  I,  SCENE  VIIL  aai 

SCÈNE  VIIL 
ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ORPHISE.  . 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse  : 
Seroit-cç  ma  présence,  Éraste,  qui  vous  blesse? 
Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ?  et  sur  quels  déplaisirs, 

Lorsque  vous  me  voyez ,  poussez-vous  des  soupirs  ? 

)  , 

ERASTE. 

Hélas  !  pouvez- vous  bien  me  demander ,  cruelle , 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet, 
Que' feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer.... 

ORPHISE,  riant. 

C'est  de  cela  que  votre  âme  est  émue? 

lÊRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encorde  à  mon  malheur; 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur,^ 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme^ 
Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  âme. 

ORPHISE.  _ 

Certes  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

0 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 
L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 
Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire  ; 
Un  de  ces  importuns ,  et  sots  ofBcieux , 
Qui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux , 
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Et  viennent  aussitôt  avec  un  doux  langage, 
Vous  donner  une  main  contre  qui  Ton  enrage. 
J'ai  fdiat  de  m'en  aller  pour  cacher  n)on  dessem. 
Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 
Je  m'en  suis  promptement  déihite  de  la  sorte  ; 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

lÊllASTE., 

A  vos  discours,  Orphise,  ajouterai-je  foi. 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles^ 
Quand  je  me  justifie  à  vos. plaintes  frivoles. 
Je  suis  bien  simple  encore ,  et  ma  sotte  bonté...» 

ÉRA.STE. 

Ah  !  ne  vous  fâchez  pas ,  trop  sévère  beauté  ; 
Je  veux  croire  en  aveugle ,  étant  sotis  votre  empire , 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez ,  si  vous  voulez ,  un  malheureux  amant  ; 
J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument..». 
Maltraitez  mon  amour ,  refusez-moi  le  vôtre , 
.Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
Oui ,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentimeng  régneront  dans  votre  âme, 
Je  saurai  de  ma  part.... 


ACf  E  I,  SCÈNE  ÏX.  Boâ 

SCÈNE  ÏX. 

t 

ALG  ANDRE,  ORPHISB,  ÉRASTE,  LA  MÔNTAG!^E. 

ALGANDRE* 

(âOrphise.) 

Marquis,  un  mot  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret, 
En  osant ,  devant  totis  ^  lui  parler  en  secret 

(  Orphise  sort. } 

SCÈNE  X. 

ALCANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTA&NR 

ALGAKPAE.  * 

Avec  peine ,  marquis ,  je  te  fais  la  prière  ; 

Mais  «un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière^ 

Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 

Qu'à  rheure  de  ma  part  tu  Tailles  appeler. 

Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 

Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ERASTE,  après  avoir  été  qaelqne  temps  sans  parler. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan , 

Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 

J'ai  servi  quatorze  ans ,  et  je  crois  être  en  passe 

]be  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 

Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 

Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé.  ' 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture,  | 

Et  fiotre  roi  n'est  pas  un  monarque  en-  peinture  j 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'état , 

Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 


«^ 
«• 
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Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point ,  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  «iprenie  loi  ;    : 
Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi.  . 
Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière,  ' 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

JÉRASTE. 

GiNQUAiïTE  fois  au  diable  les  fâcheux! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LA   MOITTAGNE. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée ,  ' 
Va-t'en  chercher  partout ,  j'attends  dans  cette  allée. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  I,  BALLET.  2o5 

BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE     EKTRis. 

"Des  joueurs  de  mail ,  en  criant,  gare,  obligent  Éraste  à 
se  retirer. 

SECONDE    ENTRÉE. 

Après  que  les  joueurs  de  mail  ont  fini,  Éraste  i^e^vient 
pour  attendre  Orphise*  Des  curieux  tournent  autour  de  lui 
pour  le  connoitre,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un 
moment. 


«     •   ».  ■ 
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«»^»»»>»%^»1<^^^>^%<»^»'%^%^^i%«%»***^i^W»'%»%^^»^»»%<»^^«»%%<%^^%<%»/%^ 


ACTE  II. 


SCENE  I. 

ÉRASTE,Miii. 

Les  fâcheux  à  la  fin  se  soat^-ils  éeartés  ? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis ,  et  les  trouve  ;  et  pour  second  martyre, 

Je  ne  saqrois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé ,  ^ 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel ,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent! 

Le  soleil  baisse  fort ,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné* 

SCÈNE  IL 

ALCIPPE,  ÉRASTE, 

ALCIPPE. 

Bonjour. 

ÉRASTE,  ipart. 

Eh  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie. 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain 
A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 


ACTE  II,  SCENE  IL  ao; 

C'est  un  coup  enra|;é ,  qui  depuis  hier  m'accable , 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ; 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  faut  que  deux ,  l'autre  a  besoin  d*un  pic; 

Je  donne  y  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  ; 

Moi ,  me  voyant  de  tout ,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  l'as  de  trèfle  ( admire  mon  malheur), 

L'as ,  le  roi ,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur, 

Et  quitte  i  comme  au  point  alloit  la  politique , 

Dame  et  roi  de  carreau ,  dix^t  dame  de  pique. 

Sur  mçs  cinq  coeurs  pprtçs  la  dame  arrive  encor , 

Qui  me  £iit  justement  une  quinte  ii^ajor  : 

Mais  mon  homme  ayeç  l'as ,  qpn  ssin^  surprise  extrême. 

Des  bas  carreaux,  sur  table,  étale  une  sixième. 

Ten  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi , 

Mais  lui  fallant  un  pic ,  je  sortis  hors  d'effroi , 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques , 

Et  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  gard^  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison ,  me  semble  ; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble , 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot ,  ^ 

Sans  pouvoir ,  de  dépit ,  proférer  un  seul  mot» 

Morbleu  !  fais-moi  raison  de  oe  coup  effroyable^ 

A  moins  que  l'aYoîr  vu ,  peuti-il  être  croyable? 

C'est  dam  le  j«i  qu'on  voit  les  plus  grands  coupa  du  sort.  ^ 

ALGlPPf. 

Parbleu!  tu  jugeras  tçi-méme  si  j'ai  tort  » 
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Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transpotte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens ,  c'est  ici  mon  port ,  comme  je  te  l'ai  dit, 
Et  voici.... 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit , 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  ; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte.  - 
Adieu.  Console<-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

^  Qui  ^  moi  ?  j'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur; 
Et  c'est ,  pour  ma  raison ,  pis  qu'un  coup  de  tonnetre. 
Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

(  II  ê*en  Ta  y  et  reatcv  ta  liisam  :  ) 

Un  six  de  cœur  !  deux  points  ! 

En  quel  lieu  sommes«nous  ? 
De  quelque  part  qu'on  tourpe,  on  ne  voit  que  des  faus. 

SCÈNE  IIL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

iKAST£. 

Ah  !  que  tu  fais  languir  ma  juste  impA^tience! 

LA    MONTAGITE. 

Monsieur ,  je  n'ai  pu  faûfe  une  autre  dikgence. 

JÉAASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle,  ei^? 

LA    MONTAGNE. 

Sans  doute  9  éfde  l'objet  qui  fait  ventre  destin. 
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J'ai  par  son  ordre  exprès  quelque  chose  à  vous  dire. 

ERASTE. 

Et  quoi  ?  déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA    MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est  ? 

ERASTB. 

Oui ,  dis  vite. 

LA   MOIfTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis ,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

iRASTE. 

Prends- tu  quelque  plaisir Â  me  tenir  en  peine? 

LA     MONTAGNE. 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant. 
Je  vous  dirai....  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle. 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle; 
Et  si..«. 

ERASTC. 

Peste  soit,  fat,  de  tes  digressions  ! 

LA    MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ;  * 
Et  Sénèque.... 

•*  ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ca  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre,. tôt. 

LA  «MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux, 
Votre  Orphise....  Une  béte  est  là  dans  vos  cheveux. 
11.  i4 
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]Sraste. 
I^aisse. 

LA   MOITTAGNF. 

Celte  beauté  de  sa  part  Vous  fait  dire.... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA   MONTA<ÏN£. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA    MOITTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir , 
Assuré  que  dans  peu  voUs  Yj  verrez  venir, 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

CÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Maiis ,  puisque  Tordre  ici  m'offre  quelque  loisir , 
Laisse-moi  méditer. 

(  La  Montagne  sort.  ) 

J'ai  dessein  de  lui  fiiire 
Quelques  vers ,  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(llréve.) 

SCÈNE   IV. 

ORAMTE,  CLUKÈNE^^ÉRASTE,  damancoindatliéàtie, 

aana  être  aperça. 

ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

GLIlftÈNE. 

Croyez* voua  l'emporter  par  obstination  ? 
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ORANTÉ.  .        . 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres.  '  «< 

GLIMÈrfE. 

Je,  voudrois  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 

>  % 

G  R  A.  N  1*  £ ,  apercevant  Eraste. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant  : 
Il  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 
■  Marquis,  dfe  grâce,  un  mot  ;  souffrez  qu'on  vous  appelle , 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 
D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentimens 
Sur  ce  qui  petit  miarquelr  les  plus  parfaits  amans. 

C'est  une  questiotl  à  vider,  difficile, 

£t  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTE. 

Non,  vous  nous  dites  là  d'inutiles  ditansmis  : 
Votre  esprit  fait  du  bruit ,  et  nous  vous  connoissons; 
Nous  savons  que  chacun  voii»  donne  à  juste  titre.... 

ÉAASTE. 

Eh  !  de  grâce.... 

aRAITTE. 

.  Errun  mot,  vous  serez  notre  arbitré,^ 
Et  ce  sont  deux  momens  qu'il  vousfaut  nous  donner. 

CETHlèWE  ,  èOwinte. 

Vous  retenez  ici  qm  vou»  doi€  eondfHauier  :• 
Car  enfin ,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire , 
Monfiieur  à  mes  raiso^ns^  donnera  la  vietoire. 

ERASTE,  àpart. 

Que  ne  puis^jeà  mon  traitée  inspiiieF  le  souci- 
D'inventer  cju^lque  cltoseà  me  lirer  d'ici  ! 
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^       J  ORAïfTE,  àClimènc. 

.PoâSf^inoi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage, 
TiOjur  cTaindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(àÉraate.  ) 

Enfln ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous, 
^    Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

GLIMÈNE. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre  , 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

CRANTE. 

Pour  moi  9  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CtlMEITE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiei\s  pour  le  premier. 

ORANTE. 

>         « 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

GLIMÈNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  voeux  doivent  paroître  au  jour, 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORAIÏTE. 

Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  âme  est  saisie , 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  dans  la  jalousie. 

GLIMÈHE. 

Et  c'est  mon  sentiment,  que  qui  s'attache  à  nous , 
Nous  aime  d'autant  plus,  qu'il  se  montre  jaloux. 

CRANTE.  ' 

Fil  ne  me  parlez  point,  pour  être  amans,  Climène, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine , 
Et  qui,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux,, 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux; 
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ï)ont  rame,  que  sans  cesse  un  nôir  transport  anime, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime. 
En  soumet  l'innocence  a  son  aveuglement, 
£|  veiit  sur  un  coup  dœil  lin  éclaircissement  : 
Qui  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence , 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence , 
Et,  loi^quedans  nosyeux  brille  un  peu  d'enjouement, 
yeulent<]ue  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement  ; 
Enfin,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle. 
Ne  noiis  parlent  jamais  que  pour  faire  querellé , 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs, 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi ,  je  veux  des  amans  que  le  respect  inspire , 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

GLIMÈNE. 

Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amans, 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportemens , 

De  ces  tièdes  galàns,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  lés  choses  infaillibles, 

N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent  chaque  jour^ 

Sur  trop  de  confiance ,  endormir  leur  amour; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence, 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux: 

C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux; 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme  ^ 

Sur  d'étemels  soupçons  laisse  flotter  son  âme, 

Et,  par  de  prompts  transports ,  donne  un  signe  éclatant 

De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude  ; 
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Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude , 
Le  plaisir  de  le  voir  soumis  à  nos  genoux 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous  ; 
Ses  pleurs ,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire , 
Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

ORAVTE. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais  qui  vouspourroit  donner  contentement; 
Et  je  connois  des  gens,  dans  Paris  plus'de  quatre , 
Qui ,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  abattre. 

CLIXÈITE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux, 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante , 
Qu'ils  vous  verroiént  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

ORAITTE. 

Enfin ,  par  votre  arrêt  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

(  Orphise  paroit  dans  U  fond  da  théâtre ,  et  voit  Ératte  entra  Crante  et 

dimène.  ) 

£RASTE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt,  je  ne  m'en  puis  défaire. 
Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire; 
Et,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux , 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

CLIMÈNE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais.... 

£RAST£. 

Suffît.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  souffre?  que  je  vous  quitte. 
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SCÈNE  V. 
ORPHISE,  ÉRASTE. 

lÊRASTE  9  aperceyant  Orpliise ,  et  allant  an-devant  d'elle. 

Que  vous  tardez,  madame,  et (][ué j'éprouve  bien.... 

«ORPHISE. 

Non ,  non ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
Â  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

(  montrant  Crante  et  Climène  qnt  viennent  de  sortir.  ) 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

iRASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez- vous  vous  aigrir, 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir  ? 
Ah  !  de  grâce,  attendez. 

ORPHISE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie , 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  aenl. 

Ciel!  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas  malgré  sa  résistance , 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 
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SCÈNE   VIL 
DORANTE,  ÉRASTE. 

DORAWTE. 

Ah  ,  marquis!  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 

Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 

Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 

Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse.       * 

£RAST£. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrêter. 

DORAITTE. 

Parbleu,  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 
f^     Qui ,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  ; 
Et  nous  fumes  coucher  sur  le  pays  exprès, 
C'est-à-dire ,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême, 
Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même, 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf,  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix  cors; 
Mais  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête, 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 
Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais^ 
Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais, 
Lorsqu'un  franc  campagnard  a>ec  longue  rapière, 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument. 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment, 
Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroît  de  colère  ^ 
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Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  n^us. 
Dieu  préserve,  en  chassant, toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet,  qui  mal  à  propos  sonne; 
De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  galeux , 
Disent  ma  meute,  et  font  les  chasseur»  merveilleux! 
Sa  demande  refue,  et  ses  vertus  prisées, 
Nous  avons  tous  été  frapper  à  nos  brisées.    . 
A  trois  longueurs  de  trait,  tayaut,  voilà  d'abord  ^ 
Le  cerf  donné  aux  chiens.  J'appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débûche,  et  passe  une  assez  longue  plaine. 
Et  mes  chiens  après  lui;  mais  si  bien  en  haleine, 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
Il  vient  à  la  forêt  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute,  et  moi,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  va  ?        ' 

ÉRASTE. 

Non ,  je  pense. 

OORAl^TE. 

Comment!  c'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau , 
Et  que,  ces  jours  passés,  j'achetai  de  Gaveauv-* 
Je  te  laisse  à  penser,  si ,  sur  cette  matière , 
Il  voudroit  me  tromper ,  lui  qui  me  considère  ; 
Aussi  je  m'en  contente  ;  et  jamais ,  en  effet , 
il  n'a  vendu  cheval ,  ni-  meilleur ,  ni  mieux  fait. 
Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette. 
L'encolure  d'un  cygne,  effilée,  et  bien  droite; 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre ,  court-jointé, 

*  Fameux  marchand  de  cheyaux. 
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Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité. 

Des  pieds ,  morbleu ,  des  pieds  !  le  rein  double  :  à  vrai  dire , 

Tai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui ,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant , 

Petit-Jean  de  Gavean  ne  montoit  qu'en  tremblant. 

Une  croupe,  en  largeur  à  nulle  autre  pareille, 

Et  des  gigots.  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille , 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois%noî, 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine. 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine; 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens  ^^  moi  seul  avec  Drécart.  * 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  me»  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre  : 

Enfin,  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul ,  et  tout  alloit  des  mieux , 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre , 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 

Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer; 

Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  T&me  ravie; 

Il  en^)aume  la  voie,  et  moi,  je  sonne  et  crie, 

A  Finaut,  à  Finaut;  j'en  revois  à  plaisir 

Sur  une  taupinière,  et  resonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenoient  à  itioi ,  quand ,  pour  disgi^ce  y 

Le  jeune  cerf,  marquis ,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut. 

Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut,  tayaut ,  tayaut, 

*  Famea|  piquear. 


ACTE  II,  SCENE  VIL  219 

Mes  chiens  me  quittent  tous ,  et  vont  à  ma  pécore  ^ 
J'y  pousse ,  et  j'en  œvois  dans  le  chemin  encore  ;  • 
Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n^eus  pas  jeté  Toeil, 
Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 
}'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances, 
Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant, 
Que  c'est  le  cerf  de  meute,  et  par  ce  différend 
Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage; 
Et  pestant  de  bon  cœur  contre. le  personnage, 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 
Qui  plioit  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie, 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie,^ 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Ils  le  relancent  ;  mais ,  ce  coup  est-il  prévu  ! 
A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme; 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme, 
Qui ,  croyant  faire  un  coup  de  chasseur  fort  vanté , 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté , 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tête. 
Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bête. 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  !  £ 

Pour  courre  un  cerf?  pour  moi,  venant  dessus  le  lieu, 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage , 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage, 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant^    • 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

£Rik$T£. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
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C'est  aipnsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 

AdieUi 

DORA.]yTE. 

Quand  tu  voudras,  nous  irons  quelque  part, 
Oiinous  ne  craindronspointde  chasseur  campagnard. 

ÉRASTE,    seul. 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai. patience. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 
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ACTE  II,  BALLET.       »> 
BALLET  DU  SECOND  ACTE.    -. 

PREKIÈRE     EKXBlÉi:. 

D£S  joueurs  de  boule  arrêtent  Éraste  pour  mesurer  un 
coup  sur  lequel  ils  sont  en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  a^ee 
peine ,  et  leur  laisse  danser  un  pas  ^  composé  de  toutes  les 
postiiiPes  qui  sont  ordinaires  à  ce  jeu. 

DEUXIÈME    EITTRJÊE. 

De  petits  frondeurs  le  tiennent  interrompre  ^  qui  sont 
chassés  ensuite. 

TROISIÈME    ENTRÉE. 

Des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères,  et  autres^ 
sont  aussi  chassés  à  leur  tour. 

QUATRIÈME     EITTRÉE* 

Un  jardinier  danse  seul  >  et  se  retire  pour  £ai^e  place  au 
troisième  acte. 
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ACTE  in. 


SCENE  I. 

ÉRASTE,   LA  MONTAGNE. 

Il  est  vrai ,  d'un  côté  mes  soins  ont  réu^^i , 
Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 
Mais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
o^  Oui  y  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux, 
Tout  de  nouveau  s'oppose  au  pins  doux  de  mes  vœux , 
A  son  aimable  nièce  a  défendu  roù  vue, 
Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
Orphise  toutefois,  malgré^ son  désaveu, 
Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu , 
Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 
A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 
L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs; 
Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs  ; 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime , 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 
Je  vais  au  rendez-vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près; 
Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

Suivrai-je  vos  pas  ? 
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:ÉRAST£. 

Non.  Je  crain4rois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoître. 

LA    MOI9TAGNE. 

Mais.... 

EKASTt:. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA    MOJNfTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois; 
Afeis  au  moins  si  de  loin.... 

JÊRASiTE. 

Te  tairas-tu ,  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  celte  méthode 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE   II. 

CARITIDÈS,  ÉRASTE. 

CARITIDES.    ** 

Monsieur  , le  temps  répugne  àriionneur  de  vous  voir; 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir.. 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  eh  ville:  • 
Au  moins  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi, 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore; 
Car,  deuxmomens  plus  tard ,  je  vous  manquois  eneove. 

lÎRASTE. 

Monsieur^  soahaitez*votts  quelque  chose  de  moi? 

CARITIOÈS. 

Je  m'acquitte  )  monsieur  ^  de  ce  que  je  vous  doî, 
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Et  vous  viens..,.  Excasez  Taudace  qui  m'inspire, 

ERASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  Tesprit,  la  générosité, 
Que  chacun  vante  en  vous.... 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  suis  fort  vaille. 
Passons ,  monsieur. 

ÇARITIOES. 

Monsieur ,  c'est  unepeioeextréme 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  sqi-niême^ 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la.  bouche  écoutée  avecque  poids  débile 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTK. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être, 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoître. 

CA,RITIIxiS. 

Oui ,  je  suis  un  savaat  charmé  4e  vos  vertus. 
Non  pas  de  ces  savans  dont  le  nom  c'est  qu'en  us. 
1}  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine, 
Ceux  qu'oahabiile  en  grec  ont  bî«ii  meilleure  mine  ;: 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es, 
Je  me  fais  appeler  naonsieur  Çaritidès.. 
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:éRAS;TE. 

Monsieur  Garitidès  soit.  Qu'avez*>vous  à  dire  ?- 

CARITIDÈS. 

C'est  un  plâicet ,  monsieur ,  que  je  voudroîs  voiis  lire , 
Et  que  9  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

]éRASTE. 

Eh!  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARJTIDÈS» 

Il  est  vrai  que  )e  roi  &it  cette  grâce  extrême;  '* 
Mais  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 
Tant  de  méchansplacets,  monsieur,  sont  pressentes , 
Qu'ils  étouffent  les  bons,  et  l'espoir  où  je  fonde, 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand. le  prince  est  sans  monde. 

Eh  bien  !  vOUs  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

Ah  !  monsieur ,  les  huissiefrs  sont  de  terribles  gens. 
Ils  traitent  les  savans  de  faquins  à  nazardes, 
Et  je  n'en  puis  venii*  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  trditemens  qu'il  me  faut  endurer,  ** 
Pour  jatnais  dc  la  côur  me'feroient  retirer, 
Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine  ' 
Qu'aiq)rès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène» 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assurée... 

^RASTE. 

Eh  bien  !  donnez^moi  donc,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  voici  ;  mais  au  moins  oiez-en  la  lecture. 


\ 
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]£rastb. 
Non.»;. 

CARITIDÈS. 

c'est  pour  être  instruit ,  monsieur  Je  vous  conjure. 

PLACET  AtJ  ROI. 

«SIRE, 

«  Votre  très  humble ,  très  obéissant ,  très  fîdèlé  et 
a  très  savant  sujet  et  serviteur,  Caritidès,  François 
«  de  natitMfi ,  gtec  de  profes^ibh ,  ayant  coilisidéré  les 
a  grands  et  notables  abus  qiii  se  commettent  aux 
€  inscriptions  éès  enseignes  des  maisons,  boutiques , 

•  •       • 

a  cabarets,  j^x  de  boule,  et  autres  lieux  de  votiie 

«  bonne  viMe  de  Pfeiris,  €tt  'éjô  ^pate  <^ertain^  ignoraiis , 

«  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent  par 

ce  une  barbavie^  penûcièuse  et  détestable  onbioçra* 

ce  phe,  toute  sorte  de  sens  et  de  raison,  sans  aucun 

a  égard  d'éty^iotogie ,  analogie  ,'énérgie<,  sd  allégorie 

ce  quelconque ,  au  grand  scandale  de  la  république 

ce  des  leltr<e&,  et  de  la  nation  firançoise,  qui  se  <lécrie 

«  et  se  déshonore  par  le$4it3  ^us  et  fautes  griQs&ièreg 

«  envers  les  étrangers,  notaoïm^nt  Qnv6F$  les  AJXe- 

«  mands,  curieux  lecteurs  et  spectateurs  desdites 

€(  inscriptions^.. 

]érast;e. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fâcher.... 

CARITIDÈS. 

Ah,  monsieur!  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

(  Il  coDtinae.  ) 

<r  Supplie  humblement  Yoïac  MAJSsni  de  créer, 
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«  'pour  le  bien  de  son  état,  et  la  gloire  de  son  ém- 
it pire,  une  charge  de  contrâlBur,  intendant,  cor- 
ct  recteur,  réviseur,  et  restaurateur  général  desdites 
ce  inscriptions;  et  d*icelle  honorer  le  suppliant,  tant 
<c  en  considération  de  son  rare  et  éminent  savoir , 
a  que  «des  grands  et  signalés  services  qu^il  a  rendus 
«  à  l'état  età  Yqtre  Ma.7£ST]£,  en  faisant  Tanagramme 
,  (c  deVoTREDiTE  MàJESTÉ,  en  françois,  latin,  grec, 
(X  hébreu,  syriaque,  chaldéen,  arabe....» 

É  R  A  s  T  E  ,    rinterrompant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vite ,  et  faites  la  retraite  : 

ff 

Il  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom , 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom , 
J'en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrostiche. 
Dans  les  deuxbouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui,  vous  l'aurez  demain,  monsieur  Caritidès. 

(  seal.) 

Ma  foi ,  de  tels  savans  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 
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SCENE  III. 
ORMIN,  ÉRASTE. 

ORMIir.  '* 

Bien  qu^une  grande  affaire  en  ce  Heu  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 

ERASTE. 

Fort  bien  ;  mais  dépêchons ,  car  je  veux  m'en  aller. 

ORMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun,  qui  n'a  pas  l'esprit  sain, 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail ,  au  Luxembourg  et  dans  les  Tuileries , 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries  ^ 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune. 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ERASTE,    basyÂpait. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien  ^ 
Et  nous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(  hant.  ) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 

ORMIN. 

La  plaisante  pensée,  hélas  !  où  vous  voilà: 
Dieu  me  garde ,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  ! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles, 
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Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi, 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines. 

Dont  les  surintendans  ont  les  oreilles  pleines  : 

Non  de  ces  gueux  d'avis ,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  ti^ente  millions; 

Mais  un,  quif  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte. 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte , 

Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon, 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon: 

Enfin ,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable , 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé.... 

£RikSTE. 

Soit;  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence , 
Je^vous  découvrirois  cet  avis  d'importance.   . 

:ÉRASTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret. 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
U  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(  Après  aToir  regardé  si  personne  ne  Técoate ,  il  s^approche  de 

Toreille  d'Éraste.) 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inveiiteur. 
Est  que.... 

ÉJikSTE. 

D'un  peu  plus  loin ,  etpour  cause ,  monsieur. 


^ 
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ORMIir. 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire. 
Or  l'avis ,  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé , 
Est  qu'il  Ûint  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé , 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes,  les  côtes. 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très  hautes, 

JEit  Sl**«* 

l^AAST'E.  / 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIN. 

Au  moins  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

,  :éRàSTE. 
Oui,  oui. 

ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles, 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis, 
Monsieur.... 

ÉRASTE. 
(  n  donne  deiix  loois  à  Ormin.  )  (  seal.  ) 

Oui ,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite. 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Yiendra*t*il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 


• 
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SQÊNE  IV. 

FILINTE,  ÉRASTE. 

Marquis^  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

£rast£. 
Quoi? 

FILIHTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t*a  fait  une  querelle. 

iRASTB. 

A  moi? 

FILIKTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t^a  fait  appeler  ; 
Et,  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse, 
Je  te  viens  contre  tous  ikire  offre  de  service. 

ERASTB. 

Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fais...» 

FIIilNTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  ;  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne. 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

]£rAST£,    ftparr. 

Ah ,  j'enrage  ! 

A  quoi  bon  de  te  cficha:  de  moi? 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

En  vain,  tu  t'en  défends. 


' 
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'     :ÉRASTÉ. 

Que  le  ciel  me  foudroie, 
Si  d'aucun  déinêlé.M. 

FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

BRASTE, 

Eh  !  mon  Dieu ,  je  te  dis ,  et  ne  déguise  point 
Que.... 

Né  me  crois  pas  dupe,  et  crédule  à  ce  points 

lÉRASTE. 

Veux-tu  m'obliger  ? 

FILINTE* 

Non, 

3SRASTE. 

Laisse-moi,  je  te  prie* 

FltlXTTE. 

Point  d'affaire ,  marquis. 

]ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu ,  ce  soir.... 

FILIITTE. 

Je  ne  te  quitte  pas  : 
En  quel  lieu  que  ce  soit ,  je  \eux  suivre  tes  pas. 

iRASTE. 

Parbleu,  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle, 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager, 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILIWTE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
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Maïs  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office , 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRA$T£. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(senl.)  -  ^ 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m^auront  fait  passer  Theure  qu'on  m'a  donnée. 

SCÈNE  V.     ' 

DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE  et 

SES    COMPAGNONS, 
DAMIS,  à  part. 

Quoi!  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir? 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

lÉRASXE,  àpart. 

J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise  ? 

DAMIS,  àllîpiiie. 

Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 

LA    R I V I  È  R £ ,  a  ses  eompagoons. 

Q«'entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître  ? 
Apiprochons  doucement,  sans  nous  faire  connoîtré. 

DAMIS,  âl^Épine. 

Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein , 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire, 
Afin  qu'au' nom  d'Eraste  on  soit  prêt  à  venger 
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Mon  henneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

LA.   RfVIÈKE  ,  attaqoaÀt  Damia  ayec  ms  compagnons. 

Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler. 
Traître,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'aitvoulu  perdre ,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  Fonde  de  ma  maîtresse. 

(  à  Damii.  ) 

Je  suis  à  vous,  monsieur. 

(  It  met  répée  à  la  main  contre  lia  Rivière  et  ses  compagnons  qn*il 

met  en  fhite.  ) 

DAMIS. 

O  ciel  !  par  quel  secours , 
D'un  trépas  assuré  vpis^je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 

ÉRASTC,  reyenant. 

Je  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

DAMIS. 

Ciel  !  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d'Éraste?.... 

iRASTS.  ,    • 

Oui ,  oui , monsieur ,  c'est  moi* 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine, 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

DAMIS. 

Quoi!  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas, 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras  ? 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre 
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Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre  y 
Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 
*  Doit  étou^er  en  moi  toute  animosité. 
Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice/ 
Ma  haine  trop  long-temps  vous  a  fait  injustice; 
Eé  y  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux, 
Je  vous  joins  dès  ce  soîr  à  l'objet  de  irds  vœux. 

SCÈNE  VI. 
ORPHISE,  DAMIS,  ÉllASTE. 

ORPHISE,  sortant  de  chez  elle  ayec  an  flambeaa.       '  * 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable.... 

PAMIS. 

Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très  agréable, 
Puisqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous, 
C'est  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j*évite, 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  deve^ 
Ty  consens ,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ERASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille, 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir. 

(  On  frappe  à  la  porte  tle  Damîa.  ) 

]ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort  ? 
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SCÈNE  VIL  . 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

MoNSiEtTR  j  ce  sont  des  masques 
Qui  portent  des  crins-crins  *^  et  des  tambours  de  basques. 

(  Les  masques  entrent  qui  oocnpent  tonte  k  plaee.  ) 

ERASTE. 

Quoi!  toujours  des  fâcheux? Holà,  Suisses,  ici, 
,  Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voicL 
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BALLET   DU    TROISIÈME  ACTE. 

PREMIERS     ETTTRÉE. 

Des  Suisses  avec  des  hallebardes  chassent  tous  les  mas- 
ques fâcheux  y  et  se  retirent  ensuite  pour  laisser  danser. 

DERiriiRE     ENTRÉE. 

Quatre  bergers  et  une  bergère  ferment  le  divertissement 


y 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

SUR 

LES  FACHEUX. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Vers  44-  \^ui  de  rien  veulent  fort  vous  connoitre^  ne  se 

dirait  pas  aujourd'hui* 
y.  60.  Devers  la  fin;  ou  diroit  aujourd'hui  vers  la  fin. 
V.  65.  Mais,  comme  si  c'en  eât  été  trop  bon  marché ^  Thé- 

mistiche  est  ici  fort  irrégulier. 
y.  75.  Me  la  donnant  plus  sèche  ^  ne  se  dit  plus>  au  moins 

dans  ce  senf. 

SCÈNE   V. 

y.  3.     Comme  à  de  mes  amis;  il  faudroit  comme  à  un  de 
mes  amis, 

y.  27.  Dessus  moi;  on  diroit  aujourd'hui  sur  moi. 

SCÈNE  yi. 

y.  3.     Jusques  aux  complaisances  de,.»  ;  il  faudroit  yW^u 'à 
la  complaisance, 

SCÈNE  yiii. 

y.  l3.  A  maltraiter;  il  faudroit /^our  maltraiter. 

y.  20.  En  des  lieux  ^  tout  seul^  ne  peut  pas  se  dire. 

y.  22.  Une  main  contre  qui  Von  enrage;  quelques-uns  ont 

désapprouvé  cette  expression. 
y,  26.  Et  J*ai..„  rentré;  la  plupart  auroient  voulu ye  suis 

rentré. 
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V.  29.  Tenir  ves  parûiefif  pour  tenir  ce  discours^  est  im* 
propre. 

V.  3o.  J  vos  plaintes,  il  faut  de  vos  plaintes. 

V.  36.  J'aurai  pour  vous  respect  jnsques  au  monument;  on 
doit  dire  avoir  du  respeci^  et  fusqu'au  monument , 
"pour  jusqu'au  tombeau,  ne  se  dit  plus. 

SCÈNE   X. 

V.  I.     Je  te  fais  la  prière ,  tout  court,  ne  peut  pas  se  4ire* 
V.  4.     jd  l'heure,  pour  to}a à  l'heure^  ne  se  dit  pas. 

ACTE    IL 

SCÈNE  I. 
V.  lo,  RsTOUJtîxâ;  il  Éaut  dire  revenu, 

SCÈNE  II. 
V.  I.     M^,flamnie  divertie ,  ne  se  dit  plus  eu  ce  sens. 
V.  w*  FallmUi  ne  se  ^it  phw. 

SCÈNE    III. 

V.  'kS.  Animales,  ne  se  dit  pas  au  féminin. 
V.  3o.  Où  je  la  vois  se  plaire  ;  plusieurs  ont  blâmé  cet  ou^ 
pour  aire  auquel, 

SCÈNE    IV. 

V.  3.     Je  pense  mes  ràis&ns ,  ne  se  diroit  guère  «ttjourd'hui. 

V.  3a.  Du  respect  davonmg^y  »«  »«  ^^^  P**- 

V.  58.  Nuls  emparumens  ;  nul  n'a  point  de  pluriel, 

V.  70.  De  celle  qu'U prétend ,  a  jkaru  mauvais. 

S€ÈNE   VIL 
V.  i5.  Sans  qu'aux  marques j'àrrAe ;ïitmàtoit je  m'artéte. 
y,  a3.  Pour  surcroit  de  colère,  a  para  mal  exprimé. 
V,  34.  Donné  aux  chiens;  on  a  remarqué  cet  hiatus. 
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y.  62.  A  la  queue  de  nos  chiens ^  même  remarque^ 
V.  6a.  Et  sentis  un  grand  deuil,  ne  se  dit  pas. 

ACTE   IIL 

SCÈNE  I. 

V.  4»     LsuRS  colères  j  ne  se  dit  pas  au  pluriel. 

SCÈNE    IL 

V.  I.     Le  temps  répugne  ,  ne  se  diroit  psCs  aujourd'hui  « 

V.  27.  Rien  si  commun ,  plusieurs  an1*oient  voulu  de. 

Y.  33.  Dans  la  posture;  on  ne  le  diroit  pas  aujourd'hui  9 
quoiqu'on  dise  encore  en  bonne  posture^  mais 
cette  expression  est  prise  prorerbialement. 

V.  39.  OujeJbnelei.il  fsLJiàrùitoii je  me /onde»    -' 
V.  /|0.  Est  sans  monde,  pour  rimer  au  vers  précédent,  ne 
se  dit  pas. 

V.  4 1  •  T^ous  le  pouvez ,  et  prendre  vo&e  temps  ;  il  'faudroit 
un  verbe  qui  amenât  VirAxàûfprèn'dpe^  par  €ncem- 
ple,  et  vous  devez  prendre • 

V.  44*  Et  Je  n'en  puis  venir;  le  relatif  est  irrégalier^  n*ayant 
pas  son  corrélatif, 

V.  5i.  Oïez;  ce  temps  du  verbe  ouïr  n'est  plus  d'usage."  * 

V,  55.  Et  faites  la  retraite  ;  on  ne  doit  point  mettre  d'ar- 
ticle quand  la  phrasé  èignifie  se  retirer  par  ex^ 
tension  de^la  retrait^  mUitcUre. 

SCÈNE  IIL 

V.  a.     J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler;  il  y  a 

ici  équivoque  grammaticale. 
V.  II.  Savantas  ;  on  dit  savantasse, 
V.  1 2.  Je  ne  crains  pas  que  Je  vous  importune  ;  il  faudroit 

l'infinitif  après  la  première  personne. 
V.  59,  Divertir  y  pour  détourner ,  est  vieux. 
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'    SCÈNE   IV. 

4 

V.  5.     Quoi  qiiil  en  réussisse  ^  est  yieux,  pour  dire  quoi 
qu'il  en  arrive. 

y.  II.  ^  quoi  bon  de  te  cacher;  de  est  de  trop. 

y.  ao.  En  quel  lieu  que  ce  sait;  il  ùakt  en  quelque  lieu, 

y*  27.  Tout  ce  que  vous  aurez  ^  ne  signifie  pas  toutes  les 
querelles  que  vous  aurez, 

SCÈNE  y. 

y.  la.  £n  embûche ,  ne  peut  pas  se  dire  pour  en  êmbus^ 
code. 

y.a4.  Fous  servant;  il  faudroit  ea,  puisqu'il  est  gérondif* 

y.  37.  Far  un  éclat  Jameux;  plusieuî*;»  ont  XxowréfamtiuJK 
impropre. 

SCÈNE  yi. 

y.  8.     Devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés,  pour  dire  à 
celui  dont  il  Ofsauvé  les  jours,  a  paru  un  tour  forcé. 


-r»' 
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OBSERVATIONS  DE  L'ÉDITEUR 


SUR 


LES  FACHEUX, 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE   I. 

'  Oi!r  Toit  arec  pei&e  qne,  dans  cette  fcène  admirable, 
Éraste  n'oit  pas  un  interlocuteur  plus  important  que  La 
Montagne ,  son  ralet.  Les  choses  qu*il  lui  dit  sur  tous  les 
fâcheux  qu'il  a  déjà  rtncontnés,  ne  sont  guère  de  l'espèce 
de  celles  dont  on  cause  avec  son  domestique* 

Le  ridicule  si  bien  peint  dans  cette  scène»  de  ces  étourdis 
qui ,  parlant  plus  haut  que  les  actetirs,  se  donnoient  eux-' 
mêmes  en  spectacle  et  se  levoient  indécemment  avant  le 
dénouement ,  a  subsisté  long-temps  encore  après  Molière , 
malgré  la  yigoureuse  leçon  qu'il  leur  avoit  faite.  Il  a  fallu 
qu'on  supprimât  les  bancs  placés  sur  nos  théâtres  pour 
▼oir  dbparoitre  ce  ridicule ,  tant  il  étoit  national  et  consé- 
quemment  susceptible  de  se  reproduire.  Les  singes  de 
Vhomme  à  grands  canons  y  et  de  son  large  dos  moFguani  les 
spectateurs  y  n'ont  plus  que  les  tréteaux  de  la  province  pour 
y  copier  fidèlement  toutes  ses  extravagances. 

On  peut  remarquer  encore  dans  cette  première  scène , 
imitée  d'Horace  y  que  du  tempf  de  Blolièrenos  importans 
ehargeoient  même  les  devants  de  leurs  voitures  de  laquais  : 

Lorsqu'mi  carrosse  fait  de  superbe  manière , 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière ,  etc. 

Molière ,  dès  cette  première  scène ,  jette  habilement  les 
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fils  de  la  petite  intrigue  a  laquelle  il  a  l'art  de  lier  tous  les 
caractères  qu'il  doit  faire  paroitre.  Un  rendez-vous  aVec 
Orphise,  qu'Éraste  ne  peut  plus  voir  chea  elle,  rend  la  ren- 
contre de  tous  ies  âkcbeux  extrêmement  piquante. 

SCÈNE   V. 

*  C'est  dans  cette  scène  que  Molière  peipt  arec  grâce  et 
galmcnt  les  prétentions  de  ces  amateurs  qui,  se  croyant 
par  état  fort  an-dessus  des  artistes ,  se  piquent  cependant 
d'égaler  leurs  talens  ;  autre  Tiee  qui  appartient  trop  à  la 
légèreté  et  à  la  présomption  du  caractère  natioaal ,  po«r 
que  le  ridicule  théâtral  en  ait  pu  triompher  entièrement* 
Nous  ayons  encore  nos  Lisandres. 

Nous  ne  4feTons  pas  oublier  de  remarquer  dans  cette 
scène  que  la  réputation  de  LuUi  étoit  déjà  établie^  puisque 
c'est  à  lui  que  ra  s'adresater  l'amateur  -pour  faire  despixrties 
à  sa  courante  : 

Adieu;  Baptiste  le  très  cher 

N'a  point  yii  ma  cooranie,  et  je  le  Tsis  diercber. 

SCÈNE   VIII. 

'       Allez ,  il  TOUS  sied  mil  dp  l^aBler  ma  douleur 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme, 
Du  foible  que  pour  tous  tous  sayez  qu'a  mon  âme. 

Les  remarques  grammaticales  qui  enrichissent  cette  édi- 
tion  n'ont  rien  dit  de  l'imitation  qu'a  faite  Molière  de  ces 
▼ers  dans  la  scène  ▼  du  iv*  acte  du  Tartufe. 

*4  Molière,  dàsis  «cette  scène  y  Mconde  le  préfet  de  son 
mattre  d'abolir  les  énets.  li  «st  "vrai  qu'il  n'est  point  allé 
jusqu'à  rendre  Éraste  meMible  à  utta  injure  qu'il  auroit 
reçue  persateelleAMnt  \  mm  il  lui  iiit  rejeter  ayee  lenaeté 
la  proposition  d'aller  de  sang-lroid  yenger  l'outrage  d'ian 
autre.  On  ae  peut  s'étonner  assea  que  la  barbarie  das  duels 
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ait  été  jusqu'à  l'excès  de  charger  cavalièrement  son  ami  de 
sa  défense. 

U  n'est  apparemment  du  ressort  d'aucun  ouvrage  de  dé- 
truire certaines  opinions ,  puisque  malgré  la  sublime  lettre^ 
LTii*  de  la  Nouvelle  Héloïse ,  nous  comptons  encore  le  duel 
parmi  les  maladies  de  l'esprit  françois. 

Louis  xiT  du^  Toir  avec  plaisir  l'éloge  que  fait  de  lui 
Molsère  dans  cette  scène:  cet  éloge  étoit  fondé  sur  la  vérité^ 
et  ce  sont  les  seuls  qui  soient  dignes  de  rester  dans  la 
mémoire  des  hommes.  La  louange  de  Molière  étoit  bien 
plus  naturelle  que  celle  de  Pellisson  dans  le  prologue  de* 
cet.  ouvrage,  lorsqu'il  dit  : 

Ces  thermes  marcheront,  %t  si  Louis  l'ordonfie , 
Ces  arbres  pirleront  mieux  que  ceux  de  Dodone! 

ACTE    II, 
SCÈNE   t 

<  ''    .  ■  

^  L'inmON  de  ];68»  margue  dftQS  celte  scène  quatre 
▼ers  à  retrancher;  ils  commencent  par  Le  tonnerre  et  la 
pluie,  etc. 

SCÈNE  IL 
*      £t  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  èapot. 

Les  six  eotroient  alors  dans  le  jeu  de  piquet.  Ce  vers 
n'en  est  pas  la  seule  preuve ,  on  la  trouve  encore  dans  la. 
sixième  des  bas  carreaux  qu'étale  Saint-Bouvain  à  Alcippe 
qui  en  avoit  écarté  le  roi  et  la  dame. 

7       C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 

Ce  vers  tst  dans  la  bouche  de  tous  les  joueurs.  Les  boa- 
U.es  pièces  de  Molière  sont  pleiiies  d^,^&.vers  qui  ont.  fait, 
provecbe  ou  maxime;  il  lui  étoit  même  réservé  d'en  faire- 
dans  ses  ouvrages  en  prose ,  con^e  on  le.Toit  diuis  les  Pre^ 
cmuses,  l^es  gens  de  qualité  savent  tout,  sans  avoir  rien  ap- 
pris,,  et««  Quelques  personnes  souhaiterpieat  qu&cofr  traits^ 


DE  L'ÉDITEUR.  a45 

fussent  aussi  Tobjet  de  nos  remarques ,  mais  le  choix  en*" 
seroît  très  long  et  très  difficile  à  fixer.  Leur  nombre  se 
multiplie  en  raison  de  la  mémoire  des  particuliers  ,  de  llia- 
bitude  où  ils  sont  de  citer ,  et  du  goût  plus  ou  moins  fort 
qu'ils  ont  pour  les  ouyrages  de'  Molière.  Il  en  est  ainsi  des' 
vers  de  La  Fontaine  qm  reviennent  sans  cesse  dans  les  con- 
versations. Ces  deux  auteurs ,  également  inimitables,  sont 
le  plus  fréquemment  cités ,  parce  qu'ils  ont  fait  un  plus 
grand  nombre  de  vers  naturels ,  faciles,  et  pleins  de  sens. 

SCÈNE   IIL 

'       Ah!  il  faut  modérer,  etc. 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  cette  négligence  chez  Molière! 
Il  l'eût  aisément  évitée ,  en  disant ,  il  faut  bien  modérer,  etci 

SCÈNE   VIL 

•    9 Voilà  d'abord 

Le  cerf  àùtné  aux  chiens, ... 

On  pardonnera  cet  hiatus  à  Molière  lorsqu'on  se  sou- 
viendra que  Racine  dans  %%%  Plaideurs  s'en  est  permis  deux? 
Voyez  acte  m,  scène  m.  Je  suais  sang  et  àau.  Tant  y  à 
qu'il  n'est  rien,  etc. 

^^'    A  la  queue  de  nos  chiens. 

Antre  hîatns  pardonnable  dans  des  détails  de  l'espèce  de 
celui-ci  y  où  tous  les  mots ,  toutes  les  tournures  sont  doB-* 
nées  et  ne  peuvent  admettre  d'équivalens. 

Cher  Ménage  et  cher  Dn  Rinci, 
Je  suis  à  Fontenay-aux-Roses, 

dit  Scarron. 

Corneille  ayoit  dit  dans  le  Menteur  : 

Dans  tout  le  Pré-aux-Qercs,  etc. 

Oq  trojuve  deux  hiatus  daiis  ce  vers  de  Virgile  : 

.    Ter  sunt  cprutti4niponere  Pelh'Ossam. 

M.  CL...  a  observé  avec  beancoi^  de  goût  que  cet  deux 
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offenses  aux  règles  de  la  versification  latine  sont  dans  le 
▼ers  une  licence  de  toute  heatt^^  un  chefi^^ceuvre  d'har^ 
monie  i/niValzW  y- puisqu'elles  peîgn^iit  les  efforts  des  géans. 
Nous  sommes  de  bonne  foi>  nous  n'atons  pas  une  excuse 
liussi  heureuse  pour  le  donbk  hiatus  de  Molière». 

ACTE    III. 

SCÈNE  II. 

^  '  C*EST  cette  scène  que  Molière  aroit  donnée  à  faire  à 
son  ami  Chapelle  en  lui  en  fcmmissant  le  canevas ,  et  que 
ce  bel  esprit  manqua  tout-à-foit ,  au  point  que  Molière ,  un 
peu  blessé  de  ne  pat  le  voir  s'opposer  vivement  à  l'opinion 
qui  se  répandoit  sur  la  communauté  de  leurs  travaux ,  le 
menaçoit  souvent  de  fidre  imprimer  Tinforme  essai  qu'il  lui 
avoit  apporté. 

'^  Il  y  avoit  cinq  mois  que  le  cardinal  Mazarin  étoit 
mort,  et  Louis  xiv  avoit  pri»- les  rênes  de  son  empire  en 
iMMume  plus  digne  de  le  gouverner  qu'on  ne  l'avôit  imaginé 
jusque-là.  Avec  que!  art  Molière  le  loue  ici  de  cet  esprit 
de  justice  qui  lui  fit  recevoir ,  dans  les  eomikiencemens  dé 
son  administration,  tous  les  placets  que  ses  sigets  avoient  à 
lui  présenter  !  C'étoit  encourager  ce  prince  au  bien  qu'il 
méditoit ,  c'étoil  s'assurer  à  lui-même  la  protection  dont  sa 
critique  utile  dcvoit  avoir  besoin* 

Rotrou  avoit  dit  noblement  dans  une  de  ses  plus  foibleft 
pièces  y  que  Louis  xiv  ayoit  pu  voir  dans  sa  jeunesse  : 

Si  les  rois  sont  des  dieux ,  leur  pakis  est  on  temple 
Où  pour  tous  il  est  juste  et  libre  de  prier , 
Et  dont  jamais  l'accès  ne  se  doit  dénier. 

'     B.  BmHJL&D  Dl  CàJI^EEE,  i647* 

^  ^  L'édition  de  i68a  nous  apprend  que  dans  cette  scène  ii 
on  retranchoit  d'abord  quatre  vers  commençant  par  Leê 
mauvais  traitemens ,  etc.,  et  plus  bas  quatre  autres  com- 
mençant par  Hélas!  nêansiemr ,  c'êsi  êout,  etc. 
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Il  est  aisé  àe  s'apercevoir  que  cette  scène  a  produit  dans 
la  pièce  du  Mercure  galant  celle  des  billets  d*enterremeus. 

SCÈNE   III. 

"^  Molière,  par  le  moyen  du  nouTeau  caractère  d*Ormin, 
«mène  avec  adresse  sur  la  scène  M.  Fouqnet  lui-même  ;  et 
l'à-propos  de  ces  sots  projets  ^  de  ces  chimères  vaines ,  eloni 
les  surintendans  ont  les  oreilles  pleines  ^  dut  faire  un  grand 
plaisir  au  surintendant,  qui,  par  une  fête  superbe  qu'il 
donnoit  à  son  maître,  aspiroit  à  remplacer  auprès  de  lui  le 
ministre  qu'il  ayoit  perdu. 

SCÈNE   IV. 

'  '  Molière  rerient  encore  ici  au  plus  grand  des  défauts 
qui,  de  son  temps,  blessoient  la  société.  L'édit  de  Henri  iv 
en  i6oa  contre  les  duels,  celui  de  Louis  xiii  en  i6i3. 
dans  lequel  il  avoit  protesté  qu'il  ne  feroit  aucune  grâce , 
celui  de  la  minorité  de  Louis  xit  en  i643,  n'avoient  pu 
modérer  la  férocité  de  s'égorger  pour  des  intérêts  très^lé- 
gers,  et  même  pour  ceux  d'un  autre  :  Molière  essaya  ici 
l'empire  du  ridicule  contre  cette  barbarie,  qu'on  appelle 
courage  et  bravoure,  par  le  plus  grand  abus  des  mots.  Il 
nous  semble  qu'on  se  bat  moins  pour  la  querelle  d'antmi. 

SCÈNE  VIL 
>*     Qui  portent  des  crinsHams,  etc.  ^ 

Nous  dirons  ici,  en  faveur  des  seuls  étrangers,  que  ce 
mot  ne  se  trouve  point  dans  les  Dictionnaires  de  la  laqgue. 
Ménage  f  dans  ses  Étymologies ,  le  rapporte  en  citant  le 
vers  de  Molière.  Il  dit  que  c'est  une  onomatopée ,  c'est-à- 
dire  un  son  imitatif  de  la  chose  dont  on  parle. 

On  a  déjà  remarqué  dans  l'Avertissement  que  la  précipi- 
tation avec  laquelle  cette  comédie  fut  faite,  avoit  rendu 
Molièfè  peu  difficile  sur  le  dénouement.  H  créa  toujours ,  et 
jamais  il  ne  corrigea. 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 

SUR 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 


Cbttb  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes  fiit  représentée 
à  Paris  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  le  26  décembre 
1662. 

On  disoît  de  la  Satire  des  Femmes  de  Despréaut ,  dont 
le  libraire  avoit  tiré  plus  de  deux  mille  écus,  qu'elle 
ayoit  encore  eu  moins  d'acheteurs  que  de  censeurs.  Il 
en  fut  presque  de  même  de  FEco/e  des  Femmes» 

Le  public  y  courut  en  foule,  mais  les  critiqués  abon- 
doientdetous  côtés.  Les  prudes,  les  précieuses,  les 
petits  marquis,  les  auteurs,  les  époux  mécontens, 
peuple  immense  à  Paris  ;  Molière  les  vit  tous  s'élever 
contre  lui. 

Le  corbUlon,  la  tarie  a  la  crème  ^  le  petit  chat 
mort  y  les  en/ans  par  ForeUlej  le  potage  ^  et  cet  obcène 
le  qui  se  termine  par  le  ruban  pris  à  Agnès,  tout  cela 
fut  tourné  de  cent  feçons,  répété  mille  fois,  hué, 
chansonné,  brocardé,  et  tout  cela  n'empêcha  point 
que  la  comédie  n'eAt  le  plus  grand  succès  à  la  ville  et 
à  la  cour. 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  ce  chef-d'œuvre  du 
Plaute  François ,  pour  tirer  tous  les  esprits  de  la  fré* 
nétique  et  puérile  admiration  dans  laquelle  ils  étoient 
tombés ,  depuis  près  d'un  an ,  pour  un  nouveau  Sca- 
vamouche  arrivé  d'Italie,  et  qui  leur  rendoit  très 
piquant  un  mélangé  informe  et  bizarre  de  scènes  ita- 
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lionnes  et  françoises  non  écrites^,  et  telles  qu'on  a  le 
courage  d'en  offrir  encore  de  nos  jours. 

Le  but  moral  de  t Ecole  des  Femmes  est  évidemment 
d'effrayer  ces  hommes  injustes  et  insoutenables,  qui, 
dans  un  Age  peu  fait:  pour  l'amour,  avec  des  dehorr 
repoussans,  avec  une  humeur  sévère  et  rebutante, 
osent  vouloir  s'asservir  et  la  jeunesse,  et  l'innocence, 
et  la  beauté.  La  sottise  du  personnage  dont  ils  se  chai^ 
gent,  l'inutile  singularité  des  précautions  qu'ils  croient 
devoir  employer,  la  facilité  avec  laquelle  ils  devien- 
lient  les  dupes  de  leurs  propres  machines,  tout  cela 

'  est  si  commun  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  et 
si  digne  de  la  risée  publique ,  que  Molière  ne  pouvoit 
choisir  un  sujet  plus  heureux. 

Qu'importe  que  Straparole ,  Boccace ,  d'Ouville  ou 
Scarron ,  aient  fourni  à  Molière  quelques  idées  pour 
la  construction  de  sa  fable  !  Ne  seroit-il  permis  qu'aux 
seuls  auteurs  tragiques  de  s'emparer  de  tout  ce  qui 
peut  embellir  leurs  ouvrages ,  et  de  se  faire  honneur 
de  mettre  à  contribution  tous  lesauteurs  et  tous  les  faits? 
Le  reproche  qu'on  faisoit  à  Molière ,  et  qui  parois- 
soit  le  mieux  fondé,  c'est  que  toute  son  intrigue  ne 

'  comportant  que  des  récits  d'Horace  à  Amolphe,  et 
d'Agnès  à  M.  de  La  Souche,  elle  étoit  vide  d'action. 
Mais  si  ces  récits ,  toujours  intéressans  de  part  et  d'autre, 
occupoient  toujours  le  spectateur  et  le  conduisoient  au 
dénouement  avec  le  plaisir  le  plus  vif,  quepourroit 
faire  de  plus  ce  qu'on  appelle  action  ?  Le  développement 
successif  du.  caractère  original  et  naïf  de  l'innocente 
Agnès  ^^  la  confiance  légère  mais  aimable  d'Horace ,  les 

'  La 'demoiselle  Debrienyant  cédé  sûii  rôle  d'Agnès  à  une  jeune 
aetrice,.fiit  obligée  de  le  reprendre,  quoiqu'elle  eût  soixante  an^ 
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étonnemens  d'Amolphe  ^  toujours  averti ,  et  ses  efforts 
toujours  vains  pour  se  conserver  sa  proie  qui  lui 
échappe  enfin  dans  une  catastrophe  dont  les  incidens 
sont  suffisamment  ménagés  et  prévus ,  et  où  il  ne  ùcat 
que  lé  retranchement  aisé  de  quelques  vers  pour  la 
rendre  parfaite  :  tout  cela,  dis-je,  n'équivaut-il  pas  au 
mouvement  théâtral  le  plus  vif?  L'étonnante  rapidité 
des  quatre  premiers  actes  des  Horaces  a<^lle  un  autre 
fondement  que  des  récits  ? 

Un  particulier,  encore  inconnu  dans  les  lettres,  osa 
presque  lui  seul  opposer  une  digue  au  torrent  des 
mauvaises  critiqués  qu  oti  faisoit  de  V Ecole  des  Femmes^ 
Son  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  /a  Guerre  comique^  répond 
assez  sagement  à  toutes  les  objections  que'répandoient 
rignorance  et  l'envie.  Voici  ce  qu'il  dit^  pages  28  et  29, 
sur  le  défaut  d'action  tant  reproché  : 

it  Quand  un  auteur  ne  peut  pas  rendre  un  incident 
«  plus  agréable  aux  yeux  du  speotateur.qu!à  son  ima-* 
«  gination ,  il  fiiut  en  £dre  le  récit*  Les  incidens  d^ 
«  cette  comédie  seroient  ridîeules  sur  le  théâtre  ;  mais 
«  on  est  charmé  de  les  apprendre  de  la  bouche  d'Ho<« 
«  race,  et  de  voir  l'inquiétude  où  il  met  le  sieur  de  La 
«  Souche.  Pourriex-vous  soufSrir  qu'on  fît  paroître 
«  l'armoire?  Cette  nouveauté  produiroit  un  plaisant 
<  çffet  !  Amolphe  se  prômèneroit  à  grands  pas ,  il  frap- 
«  peroit  sur  la  table,  on  entendroit  crier  le  petit  thien  y 
«  et  Qn  admireroit  sans  doute  le  débris  des  vases 
«  d'Agnès.  L'escalade  nocturne  seroit  encore  une  bonne 
«  chose  :  onriroit  assurément  lorsque  Alain  etGeorgette 
«  assommeroient  une  échelle  à  coups  de  bâton ,  etc.  » 

On  a.  copié  ce  ntorceau  du  sieur  La  Croix ,  parce 
qu'il  frappe  aussi  sur  notre  goût  moderne  pour  la  re« 
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présentation  extérieure  et  puérile  de  certains  détails 
qui  n  auroient  point  amusé  nos  pères  dans  les  spec- 
tacles qu'ils  honoraient  de  leur  estime,  et  qui  (pour 
nous  servir  des  expressions  de  M.  de  Ghamfort)' 
«  renouvellera  parmi  nous  ce  qu'on  a  vu  chez  les 
«  Romains,  la  comédie  changée  en  simple  pantomime, 
«  dont  il  ne  restera  rien  à  la  postérité  que  le  nom  des 
«  acteurs  qui ,  par  leurs  talens ,  auront  caché  la  misère 
«  et  la  nullité  des  poètes.  » 

Molière  n  ignoroit  pas  toutes  les  criailleries  des 
comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne,  parmi  lesquels  il 
y  avoit  de  petits  auteurs;  il  savoît  que  des  gensi  phis 
considérables  n'avoient  pas  rougi  de  se,  qiontrer  à  la 
tète  de  toos  les  ennemis  de  son  ouvrage. 

On  Sait  que  le  oomte^  du  Broussin,  pour  plaire  au 
commandeur  de  Smvré,  un  des  prineipaux  che&  de 
la  cabale ,  sortie  «n  jour  aveu;  éolat  au  deuxième  acte  de 
la  pièce ,  en  disant  fouft  haut*  qu'il  ne  conoevoit  pas 
comment  on  pouvoit  avoir  la  patienced^aUer  jusqu'au 
bout.  C'est  d'après  ce  Iak  que  Ûespréeiux ,  quoique 
ami  du  comte  et  du  commandeur,  fit  oeà  deux  vers 
dans  son  Épître  septième,  à  Racine  : 

Le  commandeur  yotiloit  la  scène  plus  exacte , 
Le  vicomte  îadigué  tortoit  aa  teoohd  É<5te. 

Un  homme  plus  singulier  alla  plus  loin  encore ,  et 
se  donna  plusieurs  fois  en  spectacle  aux  représenta- 
tions de  PEcole  des  Femmes;  cet  original  qiiî  se  nom- 
moit  Pkpisson ,  et  que  la  tradition  de  ce  temps-là  traite 
de  grand  philosophe ,  quoiqu'il  n'en  ait  laissé  aucune 
preuve ,  haussort  hardiment  les  épaules  à  chaque  éclat 
de  rire  du  parterre,  et,  le  regardant  quelquefois  en 
pitié  et  quelquefois  même  avec  dépit ,  lui  disoit  tout 
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haut  :  Ris  done^parUrre^  ris  donc.  Molière,  dans  Tex» 
cellente  défend  quil  fit  de  sa  pièee,  ne  ae  vengea  du 
philosophe  qu'en  éternisant  sa  sottise.  * 

Que  ce  génie  sublime  de  la  scène  fîrançoise  4e  soit 
vu  dans  sa  marche  entcHiré  de  dabaudeurs  subal- 
ternes, qui  cherchoient  à  le  détourner  du  chemûi  de 
la  gloire  pu  il  aUoit  à  si  grands  pas ,  c'est  lefFort  ordi* 
naire  de  Fenvie  contre  les  grands  hommes  «pii  vivent 
encore;  mais  que  près  d'un  siède  après  sa  mort,  Mo* 
lière  ait  encore  trouvé  des  philosophes  déclarés  'contre 
lui ,  c'est  ce  qu'on  ne  ^^oncevroit  pas  aisément  si  Ion 
ne  réfléchissoit  qn'avecf  de  grandes  lumières  on  peut 
quelquefois  manquer  de  cette  espèce  de  goût  néces» 
^re  p^uir  bien  juger  de  l'art  dramatique» 

M.  D. .  •  t ,  à  qui-lon  ae  peut  refuser  infiaiment  d'e^ 
prit  et  de  oonnoiasaiiees ,  s'ot  penni»  de  dire ,  en  ipeLt» 
laxst  àm  rEçoledssFé^nmês:  »     ' 

«  Un.iéeillard  settemeRt  vain  cliaRgera  son  nom 
«  boiurgeois  d'Arnolphe  en  celui  de  M.  de  lia  Souche , 
a  et  Cet  expédient  ingénieux  fondera  toute  l'intrigue 
«  et  en  amènera  le  déincmement' d'une  manière  simple 
«  et  inattendue  :  aiors'nos  Francis  s'écrieront,  à  mer^ 
«  veiUe!  et  ib  auront  nôson.  Mais  si,,  sans.aucune  vrai- 
«  semblaBce  et  cinq  ou  six  fois  de  suite,  on  leur 
«  montre  cet  Arnolphe  devenu  le  confident  de  son 
«  rival  et  la  dupe  de  sa  pupille ,  allant  de  Valère  *  à 
«  Agnès;  ils  diront,  ce  n'est  pas  uif  drame  que  cela, 
^  c'est  un  €QtUe;  et  ai  vous  n'avea  pas  teut  Tesprit, 

'  Voyez  la  écène  sixièin^  de  la  Critique  de  l'École  des  Femmes , 
où  les  propres  mots  da  prétendu  philosofihe  Plapîsson  sont  rap« 
BOffCes* 

*  C'est  Bormùe  t*^t'tMB  pus  W^Ure,  q«*il  fottoit  dire. 


a56  AVERTISSEMENT 

«  toute  la  galté ,  tout  le  génie  de  Molière ,  ils  Vous  ac- 
«  cuseront  d'avoir  manqué  d'invention ,  et  ils  répéte- 
«  ront,  c  est  un  conte  à  dormir.  » 

Un  conte  à  dormir  est  >  je  pense ,  un  conte  triste  ^  et 
il  en  est  trop  de  cette  espèce  dans  nos  drames  nouveaux , 
dont  les  événemens  bizarres  et  romanesques  tiennent 
peu  à  la  nature  ordinaire  des  chose»;  mais  tous  les 
vrais  connoisseurs  n'apercevront  point  de  conte  à 
dormir  dans  P Ecole  des  Femmes  y  ils  n'y  verront  qu'un 
tableau  fidèle  et  charmant  de  la  nature. 

Arnolphe ,  dont  les  plus  grands  plaisirs  (  comme  le 
lui  dit  Ghrisalde)  étoient  de  faire  cent  éclats  des 
intrigues  d autrui,  cherche  lui-même  à  s'attirer  la 
confiance  du  jeune  homme  qui  d'abord  ne  pense  à 
Êûre  aucune  indiscrétion^  mais  le  vieillard  meurt 
d'envie  d'apprendre  cpirique  nouveau  conte*  gçûUard 
qu'il  puisse  mettre  sur  ses  taUettes  :  avec  qudk  satis- 
£aiction  ne  voit-on  pas  cette  démangeaison  d'apprendre 
le  mal  d«l  prochain  punie  dans  la  personne  d'Ar* 
nolphe! 

Où  petit  être*  l'invraisemblance  que  oe  vieillard , 
«près  cela^  coure  d'Horace  à  Agnès  ^  -et  de  célle-ei  à 
Horace^  poiu*  conduire  la  premièi^e  à  dégoûter  Hùmce 
de  ses  poursuites,  et  po]ur  apprendre  d'Horace  quel 
effet  produisent  sur  lui  les  obstacles  qu'il  croit  lui 
opposer? 

Encore  un  coup ,  Molière  n'a  point  fait  de  conte  a 
dormir.  Dès-  que  1&  changement  de  nom  n'a  point 
choqué ,  la  fable  de  P  Ecole  des  Femmes  est  un  fissu 
merveilleux  de  scènes  charmantes  qui  s'enchaînent 
nécessairement  l'une  à  l'autre.  Molière  n'a  rien  com^ 
biné  ni  de  plus  théâtral ,  ni  de  ^us  plaidant  que  cette 
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intrigue,  et  plût  au  ciel  qu  on  pût  nous  forger  encore ^ 
quelques  contes  de  cette  espèce  ! 

Despréaux,  dont  le  jugement  sur  ces  matières  est 
un  peu  plus  sûr  que  ceux  des  dissertateurs  de  notre 
temps  ;  Despréaux ,  dis-je ,  pensoit  favorablement  de 
cette  comédie ,  et  ce  fut  à  son  occasion  qu'il  envoya  à 
l'auteur ,  le  premier  jour  de  Tannée  i663 ,  les  stances 
suivantes* 


ir. 


n 
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STANCES 

SUR   L'ÉCOLE  DES    FEMMES, 

A  M.  MOLIÈRE, 


Pae   m.    DESPREAUX. 


Jùir  yain  mille  jaloux  esprits , 
Molière  ^  osent ,  avec  mépris , 
Censurer  un  si  bel  ouvrage. 
Ta  charmante  naïveté 
$*en  va  pour  jamais  d*àge  en  âge 
Enjouer  la  postérité. 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité , 
Chacun  profite  à  ton  école  ; 
Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon , 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Que  tu  ris  agréablement  ! 
Que  tu  badines  savamment  1 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance , 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi. 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 
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Laisse  gronder  tes  envieux; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c'est  à  tort  qu'on  te  révère , 
Que  tu  n'es  rien  moins  que  plaisant  : 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 


A  MADAME. 


Madame, 


Je  suis  le  plus  embarrassé  homme  du  monde  y 
lorsqu'il  me  faut  dédier  un  liseré,  et  je  me  trouve  si 
peu  fait  au  style  d'épître  d' édicatoire  y  que  je  ne 
sais  par  ou  sortir  de  celle-ci.  Un  autre  auteur  qui 
seroiten  ma  place ,  tmui/ervit  d'abord  cent  belles 
choses  à  dire  de  Votre  Alïesse  Royale,  sur  ce 
titre  de  l'École  des  Femmes,  et  Vojffre  qu'il  vous 
enferoit;  mais  pour  moi  y  Madame,  y-e  vous  avoue 
monfoible.  Je  ne  sais  point  cet  art  de  trouver  des 
rapports  entre  des  choses  si  peu  proportionnées  ; 
€t  quelques  belles  lumières  que  mes  confrères  les 
auteurs  me  donnent  tous  les  jours  sur  de  pareils 
sujets ,  je  ne  vois  point  ce  que  Votre  Altesse 
Royale  pourroit  avoir  a  démêler  avec  la  comédie 
que  je  lui  présente.  On  n'est  pas  en  peine  y  sans 
doute  ^  comme  il  faut  faire  pour  vous  louer.  La 
matière  y  Madame,*  ne  saute  que  trop  aux  yeux;  et  y 
de  quelque  coté  qu'on  vous  regarde  y  on  rencontre 
gloire  sur  gloire,  et  qualités  sur  qualités.  Fous  en 
OA^z ,  Madame  ,  du  coté  du  rang  et  da  la  naissance , 
qui  vous  font  respecter  de  toute  la  terre.  Fous  en 
avez  du  coté  des  grâces ,  et  de  l'esprit  et  du  corps , 


qui  vous  font  admirer  de  toutes  les  personnes  qui 
^ous  voient.  Vous  en  wez  du  coté  de  Vâme^  qui  y 
si  Von  ost  parler  ainsi  ^  vous  font  aimer  de  tous 
ceux  qui  ont  V honneur  d'approcher  de  vous.  Je 
veux  dire  cette  douceur  pleine  de  charmes ,  dont 
vous  daignez  tempérer  la  fierté  des  grands  titres^ 
que  vous  portez;  cette  bonté  tout  obligeante  y  cette 
affabilité  généreuse  que  vous  faites  paroître  pour 
tout  le  monde  ;  et  ce  sont  particulièrement  ces  der^ 
nmres  pour  qui  je  suis  y  et  dont  je  sens  fort  bien 
que  je  né  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  en'- 
core  une  fois  y  tHxDA^Mjje  ne  sais  point  le  biais  de 
faire  entrer  ici  des  vérités  si  éclatantes ,  et  ce  sont 
choses,  à  mon  avis,  et d^ une  trop  vaste  étendue, 
etd*un  mérite  trop  relevé,  pour  les  vouloir  ren^rmer 
dans  une  épître,  et  les  mêler  aveà  des  bagatelles. 
Tout  bien  considéré.  Madame^  je  ne  vois  rien  à 
faire  ici  pour  moi,  que  de  vous  dédier  simplement 
ma  comédie,  et  de  vous  assurer  avec  tout  le  respect 
qu*  il  m* est  possible,  que  je  suis. 


MADAME, 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 


Le  très  humble,  très  obéissant^ 
et  très  obligé  serviteur, 

-   MOLIÈKE. 


PREFACE. 


■>i »* ■       I    II 


Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie , 
mais  ks  rieurs  ont  été  pour  elle  ;  et  tout  le  mal 
qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un 
succès  dont  je  me  contente.  Je  sais  qu'on  attend 
de  moi ,  dans  cette  knpression ,  qu^que  Préface 
qui  réponde  aux  censeurs^  et  rende  raison  de 
mon  ouvrage  :  et  sans  doutç  que  ja  suis  assez  rede- 
vable à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné 
leur  approbation ,  ppur  me  croire  obligé  de  dé- 
fendre leur  jugement  eontre  celui  des  autres  : 
mais  il  se  trouva  qu'une  grande  partie  des  choses 
que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet ,  est  déjà  dans  une 
dissurtation  que  j'ai  faite  en  dialogue,  et  dont 
je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai.  L'idée  de  ce 
dialogue  ,  ou ,  si  l'oa  veut ,  de  cette  petite  corné* 
die ,  me  vint  après  les  dçux  ou  trois  premières 
représentations  de  ma  pièce.  Je  la  dis  ^  cette  idée , 
dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un  soir  ;  et 
d'abord  une  personne  de  qualité ,  dont  l'esprit  est 
aissez  connu  dans  le  monde ,  et  qui  me  fait  l'hon- 
neur de  m'aimer ,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré , 
non-seulement  pour  me  solliciter  d'y  mettre  la 
main ,  mais  encore  pour  l'y  mettre  lui-même  ;  et 
je  fus  étonné  que  deux  jours  après  il  me  montra 
toute  l'affaire  exécutée ,  d'une  manière ,  à  la  vé- 
rité ,   beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle 
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que  je  ne  puis  faire ,  ^lais  où  je  trouvai  des  choses 
trop  avantageuses  pour  moi;  et  j'eus, peur  que, 
si  je  produisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre  y  on 
ne  m'accusât  d'avoir  mendié  les  louanges  qu'on 
m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'empêcha ,  par 
quelque  ccmsidération ,  d'achever  ee  que  j'avois 
commencé.  Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous 
les  jours  de  le  faire  ,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ; 
et  cette  incertitude  est  cause  que  je  ne  mets  point 
dans  cette  Préface  ce  qu'on  verra  dans  la  critique  ^ 
en  cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paroltre.  S'il 
faut  que  cela  soit ,  je  le  dis  encore ,  ce  sera  seule- 
ment pour  venger  le  public  du  chagrin  délicat  de 
certaines  gens  ;  car  pour  moi  je  m'en  tiens  assez 
vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie  ;  et  je  sou- 
haite que  toutes  celles  que  je  pourrai  faire ,  soient 
traitées  par  eux  comme  celle-ci  ^  pourvu  que  le 
reste  soit  de  même. 


PERSONNAGES. 

AllNOLPHE,  où  LA  SOUCHE. 

AGNÈS,  fiUe  d'Enrique. 

HORACE ,  amant  d'Agnès,  fils  d'Oronte. 

GHIUSALDE,  ami  d'Arnolphew 

ËNRIQUE,  beau-frèrë  de  Chrisalde,  et  père  d'Agnès. 

ORONTE,  père  4'Horace,  et  ami  d'Arnolphe. 

ALAIN ,  paysan  ;  valet  d'Arnolphei 

GEORGBTTE,  paysanne  j  servante  d'Arnblphc^ 

Uw  Notaire. 


La  scène  esta  Paris  y  dans  une  place  d'un/aubourg. 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 


COMEDIE. 


k%««. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

CHRISALDE,  ARNOLPHE. 

CHRISALDE. 

^J        Vous  venez,  dîtes- vous,  pour  lui  donner  la  main? 

ARNOLPHE. 

*    Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRISALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls,  et  Ton  peut,  ce  me  semble , 
Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 
Voulez- vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  eœur? 
Votre  dessein,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur; 
Et  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  Taffaire, 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

Il  est  vrai,  notire  ami.  Peu^être  que,  chez  vous. 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 
Et  votre  front ,  je  crois ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  Tinfaillible  apanage. 


ti66  L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

CHRISALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard ,  dont  on  n*est  poiat  garant; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous ,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie: 
Car  enfin  tous  savez  qu'il  n'est  grands  ni  petits 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont ,  partout  où  vous  êtes. 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes.,.. 

ARirOLPHK. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi, 

Où  l'on  ait  des  maris  si  patiens  qu'ici? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas* de  toutes  les  espèces, 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  ; 

L'autre ,  un  peu  plus  heureux ,  mais  non  pas  moins  infâme , 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présens  à  sa  femme , 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu , 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu.  • 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères; 

L'autre,  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affairés, 

Et ,. voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau  , 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une ,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 

Fait  fausse  confidence  à  son  ép^ux  fidèle , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appât,  / 

Et  le  plaint,  te  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas; 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense  ; 
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Et  le  maH  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu. 
Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 
Enfin  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  : 
Et  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 
Puis-je  pas  de  nos  sots.... 

GHRISALDE. 

Oui;  mais  qui  rit  d'autrui, 
A  Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde^  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  : 
Mais ,  quoique  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste  :  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  tondamner  certaines  tolérances, 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblemait;  ^ 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  : 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire , 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire ,  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi ,  quand  à  mon  front ,  par  un  sort  qui  tout  mène , 
Il  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine, 
Après  mon  procédé ,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 
Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage, 
Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommaige. 
Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement  ; 
Je  vous  le  dis  encor,  tous  risquez  diablement. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance. 
De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance  ; 
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Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 
Vous  devez  marcher  droit  pour  n*étre  point  berné  ; 
Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise  ^ 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 
££•••. 

ARirOLPHE. 

Mon  Dieu  ^  notre  ami ,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  rusé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés ,  et  les  subtiles  traînes , 
Dont,  poar  nous  en  planter,  savent  user  les  femmes. 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

GHRISALDE. 

Eh!  que  préténdez-vous?  qu'une  sotte  en  un  mot..» 

ABNOLPH£. 

Épousçr  une  sotte,  e^t  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois ,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  iort  sage: 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage; 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens , 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  taiens. 
Moi,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle^ 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  nielle? 
Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits, 
Et  que  visîteroient  iharquis  et  beaux  esprits , 
Tandis  que  sous  le  nom  du  mari  de  madame. 
Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame? 
Non ,  non  ^  je  ne  Veux  point  tl'un  es{Mrit  qui  soit  haut , 
Et  ffsmme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
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Je  prétends  que  la  mienne ,  en  clalrtës  peu  sublime , 
M&ne  ne^ache  pas  ce  que  c^est  qu'une  rime; 
«Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire,  à  son  tour,  qu'y  met-on? 
Je  veux  qu'elle  réponde,  une  tarte^  la  crème; 
En  un  mot ,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  ; 
Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vouis  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer* 

CHRISALBE. 

Une  femme  stupidè  est  donc  votre  marotte  ? 

ARNOLPHE. 

Tant ,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte, 
Qu'une  femme  fort  belle,  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRISALDE, 

L'esprit  et  la  beauté,.., 

ARirOLRHE. 

L'honnêteté  sufBt. 

CHkiSALDE. 

^Mais  comment  voulez-vous ,  après  tout ,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  e^t  assez  ennuyeux ,  que  je  croi^ 
D  avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi, 
Pensez- vous  le  bien  prendre ,  et  que ,  sur  votre  idée , 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir, 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ose  le  vouloir  ; 
Et  la  stupfde  au  sien  peut  manquer  d'ordinsiire , 
Sans  en  avoir  l'envie,  et  sans  penser  le  faire, 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond^ 


%jo  L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond; 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte  ; 
Prêchez,  patrocinez  jusqu'à  la  Pentecôte, 
Yous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  an  bout , 
Que  vous  ne  m*aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHAISiLLDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
•  En  femme ,  comme  en  tout,  je  veu\  suivre  ma  mode. 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi , 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi , 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  dpux  et  posé ,  parmi  d'autres  enfans, 
M'inspira  de  Tamour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée, 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée. 
Et  la  bonne  paysanne  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique. 
C'est-à-dire ,  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu  il  se  pourroit. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
Et  grande,  je  Tai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le.  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait 
Pour  .me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure , 
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Je  Tai  mise  à  Técart ,  comme  il  faut  tout  prévoir, 

Dans  cette  aulre  maison ,  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 

Et  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle. 

Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 

Vous  me  direz,  pourquoi  cette  narration  ? 

C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 

Le  résultat  de  tout,  est  qu'en  ami  fidèle, 

Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner. 

Et  voir  si  de  mon  choix  on  doit  me  condamner. 

CHAISALOE. 

J'y  consens* 

A,BIïOLPH£. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence , 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRISALDE. 

Pour  cet  article^lh^  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 

ARNOLPHC. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
*  Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire , 
Et  parfois  elle  en  dit,  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour,  pourroit-on  se  le  persuader? 
Elle  étoit  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille. 
Si  les  enfans  qu'on  fait,  se  faisoient  par  l'oreille. 

ghbisâlde. 
Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolphe.... 

ARNOLPHE. 

Bon! 
Me  voulez- vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 
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CfiRISALD^. 

Ah!  malgré  que  j'^n  aie,  il  me  vient  à  la  bouche, 
0      Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  La  Souche. 
Qui  diable  voas  a  fait  aussi  vous  aviser 
A  quarante-deux  ans  de  vous  débaptiser. 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie , 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 

ARNO^PHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  .nom  se  connoît, 

La  Souche,  plus  qu'ArnoIphe,  à  mes  oreilles  plaît. 

CHRISALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères , 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 
Et ,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison , 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre ,  ' 
Qui  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre , 
Y  fit  tout  à  Tentour  faire  un  fossé  bourbeux, 
Et  de  monsieur  de  l'Isle  en  prit' le  nom  pompeux. 

aanolphiî:. 
Vous  pourriez  vous  passer  d'exemple  de  la  sorte  : 
Mais  enfin  de  La  Souche  est  le  nom  que  je  porte; 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas, 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHEISALDE. 

r 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre, 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre.... 

ARirOLPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 
Mais  vous.... 
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CHBISALDE. 

Soit*  Là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit  ; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous,  nommer  que  monsieur  de  La  Souche. 

ARlfOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  doi\per  le  bonjour. 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CH  B I s  A. LD  E  y  â  part ,  en  s*en  allant. 

Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières.  * 

ARNOLPHE,  sedl. 

Il  est  Un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme,  avec  passion, 
Ua  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

(  U  frappe  k  «a  porte.) 

Holà! 

SCÈNE  IL 

ARNOLPHE,  ALAIN  et  GEORGETTE,  dms  u  maison. 

^'J  •  ALAIN. 

V  Qui  heurte? 

ARffOLPHE. 

(  à  part.  ) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette  ! 

GEORGETTE. 

Eh  bien  ! 
H.  18 
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ALAIN. 

Ouvre  là-bas. 

CEORGETTE. 

•  Vas-y ,  toi. 

ALAIN. 

Vas-y,  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  je  n*i^ai  pas. 
A  L  A I  ir. 
Je  n'irai  pas  aussi.  / 

ARKOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà ,  ho  !  je  yOUs  prie, 

GEORGETTE. 

Qui  frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C'est  monsieu , 
Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souflBe  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêche,  peur  du  chat ,  que  mon  moineau  ne  sorte. 
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ARNOIiPHE.* 

Quiconque  de  vau$  deux  n'ouvrira  pas  la  porte, 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

r 

GEORGETTE. 

« 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  stratagème  ! 

GEOAGBTTE. 

Ote-toi  donc  de  là.  ^  -  > 

ALAIJ^, 

<> 

Non,  ôte-toi  toi-même. 

GEORG£TTl. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

. ALAIK. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi» 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIir. 

Ni  toi  non  plus« 

GlBÔRGEÏTE.  ' 

.Ni  toi. 

ARNOLPHE. 

Il  faut  que  j^aié  ici  Tâme  bien  patiente! 

* 

A  L  A I  HT ,  en  entiaiit. 

Au  moins  c'est  moi^  monsieur, 

GEO  RG  BT TE  y  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante; 
C'est  moi. 
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ALAIN. 

Sans  le  r«3pect  de  monsieur  que  voilà  / 
je  (etn* 

ARUOLPHEy  leeeTant  on  coup  â'Alaîn. 

Peste  ! 

^      >^  ALAIN. 

Pardon. 

AANOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-tà. 

ALAIN. 

c'est  elle  aussi,  monsieur. 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre ,  et  laissons  la  fadaise. 
Eh  bien!  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous.... 

(  Amolplie  6te  le  chapeaa  de  dessna  U  tête  d'AUin.  ) 

Monsieur,  nous  nous  por.... 

(  Amolplie  r^te  encore.  ) 

Dieu  merci, 
Nous  nous,... 

ARNOLPHE^  àtant  le  chapera  d'Alain  ponr  la  tcoîtième  fois  » 

et  le  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bétCi 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien.  Tai  tort. 

ARNOLPHE,  iAlain. 

Faites  descendre  Agnès. 
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SCÈNE  III. 

ARNOLPHE,  6E0R6ETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai ,  fut-elle  triste  après? 

GEORGETTE. 

Triste  ?  non. 

▲  RirOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 

Si  fait 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc  ?... 

GEORGETTE. 

Oui  9  je  meure^ 
Elle  TOUS  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous, 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prit  pour  tous.  ' 

SCÈNE  IV. 

ARNOtPHE,  AG^ïÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

'   La  besogne  à  lar  main ,  c'est  un  bon  témoignage^ 
Eh  bien!  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage. 
En  ètes-vous  bien  aise? 

agnIes* 
Oui ,  monsieur ,  iHeu  merci 

ARNOLPHE. 

Et  moi  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 
Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit ,  bien  portée? 
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Hors  les  puces  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARWOLPHE. 

Ah  !  VOUS  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGiràs. 
Vous  me  ferez  plaisir. 

ARIV^OLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites- vous  donc  là  ? 

•  A.Girès. 

Je  me  fais  (J^s  cornettes. 
'  Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  Yoilà  qui  va  bien.  Allez,  montez  là-haut  ; 
Ne  vous  ennuyez  point ,  je  xeviendrai  tantôt  ; 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

'.    •       •    SCÈNE  V. 

ARNOLPHE.sroL 

n  HEROÏNES  du  temps,  mesdames  les  savantes, 

Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentimens. 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers ,  vos  romans  ^ 
Vos  lettres,  b^kts  dM:r,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance.    ^ 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit.... 
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SCÈNE  VJ. 
HORACE,  ARNOLPHE, 

▲  RlfOLPHB. 

QuB  vois-je  ?  Est-ce....  Ouû 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait  Non,  c'est  luirmémey 
Hor...» 

HORACE. 

Seigneur  Ar..., 

ARirOLPHE. 

Horace. 

koRAG^. 
Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah,  joie  extirémel 
Et  depuis  q^uand  ici  ? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARirOLPHB. 

rétois  a  la  campagne. 

HORACE. 

Oui,  depuis  dix  journées. 

ARNOLPHE. 

Oh ,  comme  le$  enffins  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà , 
Après  que  je  l'ai  \a  pas  plus  grand  que  cela. 


a8o  L  ÉCOLE  DES  FEMMES, 

HOBAGE. 

Vpus  voyez. 

ARNOLPHB. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père^ 
Mon  bon  et  cher  ami  que  j^^stime  et  révère, 
Que  fait^il  à' présent?  est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche,  il  sait  que  je  prends  part; 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni ,  qui  plus  est,  écrit  Tun  à  l'autre,  me  semble. 

HORACE. 

U  est,  seigneur  Amolphe,  èncor  plus  gai  que  nous. 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  :        ' 
Mais  depuis  par  une  autre  il  m'apprend  sa  venue, 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens  , 
Qui  retourne  eii  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  vous  a-t-on  dit  comme  on  le  nomme  ? 

HORACE. 

EnHque. 

ÂBirOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle ,  et  qu'il  est  revenu , 
Comme  s'il  devoit  m'être  entièrement  connu; 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre. 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre.  / 

(  Horace  remet  la  lettre  d*Oronte  à'Arnolpbe.  ) 
ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  }oie  à  le  voir. 
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Et  pour,  le  régaler  je  ferai  men  pouvoir. 

(  après  avoir  la  la  lettre.  ) 

Il  faut. pour  les  amis  des  lettres  moins  civiles, 
Et  tous  ces  complimens  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

HORAGS., 

Je  mis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles, 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

AItNOI«PHïï. 

Ma  foi,  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsj, 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Eh  bien!  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtimens, 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissemens. 

ARKOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  guise; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galans  on  baptise, 
Us  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  ; 
h  On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  pfaisir  de  prince,  et,  des  tours  que  je  voi, 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
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Peut-être  en  avez-vous.  déjà  féru  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus. 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure, 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure. 

Et  Tamitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part.  • 

ARNOLPUE,    âpart. 

Bon.  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard, 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce ,  qu'au  moins  ceB  choses  soient  secrètes. 

ARKOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions, 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise. 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès. 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvett  un  doux  accès. 
Et,  sans  trop  me  vanter,  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARNOLPHE,   «n  riant, 

Et  c/est?.... 

HORACE,  lui  montrant  le  logM  d'Àgoès* 

Un  jeune  objet  qui  loge  m  ce  logis, 
Dont  vous  voyez  d^ici  que  les  murs  sont  rougis; 
Simple,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
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D^un  homme  ipxi  la  cache  au  commerce  du  monde; 
Mais  qui,  dans  Fignoranee  oîi  Ton  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de. ravir, 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre, 
Dont  il  n  est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre  ; 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bimi  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  ; 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARyOLPHE,    àpart. 

Ah!  je  crève. 

HORACE. 

PourThomme, 
é  C'est,  je  crois,  de  la  Zousse  ouSourcequ'onlenomme. 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom. 
Riche ,  ace  qu'on  m'a  dit  ;  mais  des  plus  sensés,  non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  coni|oissez-vous  point  ? 

ARNOLPHE,   à  part. 

La  fâcheuse  pilule! 

HORACE. 

Eh  !  vous  ne  dites  mot  ? 

ARNOLPHE. 

Et  oui,  je  le  connoi. 

HORACE. 

c'est  un  fou ,  n'est-ce  pas  ? 

« 

ARirOLPHE. 

Eh.... 

HORAGï:. 

Qu'en  dites-vous  ?  quoi  ? 
t    Eh  !  c'est-à-dire ,  oui^  Jaloux  à  faire  rire  ? 
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Sot?  je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  3ire« 
Enfîn\  l'aimable  Agnès  asu  m'assujettir, 
C'est  un  joK  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  seroit.  péché ,  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
4   Pourmoi ,  tousmes  e^orts,  tous  mes  vœoxies  plusdoux 
\ypnt  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise. 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Tous  savez  mieux  que  moi ,  quels  que  soient  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  Jes  grands  ressorts, 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes, 
En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Tous  me  semblez  chagrin.  Seroit-ce  qu!en  effet 
Tous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARirOLPHE. 

Non ,  c'est  que  je  songeois... . 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu,  rirai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHE,    se  croyant  seul. 

Ah!  faut-il?.... 

HORACE,  revenant» 

Derechef,  veuillez  être  discret, 
£t  n^allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARIfOLPHI$,  M  croyant  tenl. 

Que  je  sens  dans  mon  âme.... 

HORACE,   revenant. 

Et  surtout  à  mon  père, 


i 
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Qui  s'en  ferok  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHEf   croyant  qa*Hora«e  revient  encorew 

Oh....     ♦ 

SCÈNE   VII. 

m  % 
ARNOLPHE,   senL 

Oh,  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Étourdi  montra-t*iI  jamais  tant  de  fureur  ? 
Mais  ayant  tant  souffert ,  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre,' 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  de  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin,  je  pense: 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arnver, 
Et  l'où  cherche  souvent  plus  qu'on  ûe  veut  trouver. 


WiVi   DU  PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 
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SCENE  I. 

I 
f 

f\3  ARNOLPHE,  .eui. 

Il  m'est,  lorsque  j'y  pense ,  avantageux  sans  douté 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route; 
Car  enfin ,  de  mon  cœur  le  troublé  impérieui^ 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux; 
U  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore , 
Et  je  ne  voudroiâ  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  i^ore; 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laisser  un<>hamp  libre  aux  yeux  d'uti  damoiseau; 
J'en  veux  rompre  le  cours ,  et ,  sans  tardiMr ,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entr'eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt,  ^ 
Je  la  regarde  en  femme,  aux  terçfves  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  fait,  enfin,  est  sur  mon  compte. 
Éloignement  fatal  !  voyage  malheureux! 

(  Il  frappe  à  sa  porte.  ) 
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SCÈNE  II. 
D  ARNOLPHE,  ALAIN,  6E0RGETTE. 

■ 

A.LAIK. 

Ah  Imonsieur,  cette  fok... 

AEirOLPHB» 

I 

Paix.  Venez  çà  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis-je. 

GJ|pRG£TT£.' 

Ail  !  vous  meSkites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

A&froLpnfi. 
'  C'est  donc  ainsi  qu'aîbsent  vous  m'atez  obéi? 
Et,  tous  deux  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi? 

G  £  G  B  6  E  T  *!  £ ,   tdmlwiit  atiz  g^eootiz  dUiiiôIplM. 

Eh  !  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 
Quelque  chien  enragé  Fa  mordu ,  je  m^ssure. 

ARirOLPRE,    à  part 

Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu; 
Je  suffoque,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  nu. 

(  k  Alain  et  à  Georgette.  ) 

Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite  ! 

(  à  AUin  qai  rent  s'tfnftrir.  ) 

Qu'un  homme^it  venu....  Tu  veux  prendre  la  fuite  ? 

«  (  àf  Georgette.  )  '  ' 

Il  faut  que  sur-le-champ....  Si  tu  bouges...  Je  veux. 

(à  Alain.  ) 

Quevousmedisiez....£h!oui,jeveuxquetousdeux.... 

(Alain  et  Georgette  se  lèvent  et  venlent  encore  t'enfair.  ) 

Quiconque  remuera ,  par  la  mort ,  je  l'assomme. 
Comme  est-ceque  chez  moi  s'est  introduit  cethomme? 
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Hé  ?  parlez.  Dépêchez ,  vite,  protnptenent,  tôt  : . 
Sans  rêver,  veut-on  dire? 

ALAIir-  et    GEORGETTE. 

Ah! ah! 

^EORGETTE,   retombaat  aiu:  goaonx  d^Arnolphe. 

Le  cœur  me  faut. 

A  If  A I IT  9   rotombaat  aux  genoux  d*Arnolphe« 

Je  meurs. 

A  R  N  O  LPH  E^à  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d^haleine  : 
Il  faut  que  je  m'évente,  et  que  je  me  promène. 
Aurois-je  deviné ,  quand  je  Vaî  vu  petit , 
'Qu'il  croitroit  pour  ceh  ?  Qiel  !  que  mon  cœur  pâtit  ! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  àp  sa  propre  bouche 
.Je  tire  avec  douceur  l'afTaire  quFine  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment  ; 
Patience,  moacœut*^  doucement^  dauceamat.      > 

(  k  Alain  et  à  Georgatt«.  ) 

Levez- vous,  et  rentrant,  Élites  qu'Agnès  descende^ 

(à  part.)      '' 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  dèviendroit  moins  grande, 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroient  Tavertîr , 
Et  moi-même  je  veux  l'aller  faire  sortiri 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 

Que  l'on  m'attende  ici. 
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SCÈNE  IIL 
ALAIN,   QEORGETTÉ. 

GEOBGETTE. 

Mon  Dieu,  qu'il  est  terrible! 
Ses  regards  m^ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible, 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  Ta  fâché  ;  je  te  le  disois  bien< 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher^ 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 

AtAlN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie  ? 

ALAIN. 

Cela  vient...  cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  Test-il  ?  et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAIN. 

c'est  que  la  jalousie....  entends-tu  bien,  Georgette, 

Est  une  chose....  là....  qui  fait  qu'on  s'inquiète... ^ 

Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 

Je  m^en  vais  te  bailler  tlne  comparaison , 

Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 

Dis-moi,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  tpn  potage, 

II.  ^9  ' 
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Que  si  quelque  affamé  vénoit  pour  en  manger,, 
Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger? 

GJEORGETTE. 

Ouï  9  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  Thomme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois, 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême» 

GEORGKTTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  mêmfe , 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  beaux  monsieux? 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue. 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons;^  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 
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SCÈNE   IV- 
ARNOLPHE,    ALAIN,   GEORGETTE. 

AUNOLPHE,  àpartw 

Un  certain  Grec  disoit  à  l'empereur  Auguste,  ^ 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste. 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met. 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
£t  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès, 
Sbus  prétexte  d  y  faire  un  tonr  de  promenade, 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement. 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE   V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Venez,  Agnès. 

^à  Alain  et  à  Georgette.  ) 

Rentrez. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,   AGNÈS.    V     / 

ARNOLPHE. 

L\  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 

Port  belle. 
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ARNOLPHE. 

Le  beau jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 

AGITES. 

Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

C'est  dommage  ;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étois  aux  champs  n'a-t-il  point  fait  de  pluie.? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyoit-il  ? 

AGN^S. 

Jamais  je  ne  m^ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu'avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense',  et  six  coiffes  ai^si. 

ARNOLPHE,   après  avoir  an  pea  rêvé. 

Le  monde ,  chère  Agnès ,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause. 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Étoit  en  mon  absence  à  la  maison  venu. 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues  ; 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement.... 
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Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas ,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  c'est  la  vérité  qu'un  homme...»  .  ^  / 

AGNÈS.      '  /X^<«'*-''    ''- 

chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

AKNOLPHE,  bas»  à  part. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(  haut.  ) 

B^is  il  me  semble ,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui;  mais  quand  je  Tai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi^ 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 

ARNO(.PH£. 

Peut-être  ;  mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante  et  difficile  à  croire. 

J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais. 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait ,  qui ,  rencontrant  ma  vue^ 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  :  , 

Moi ,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité , 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  coté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  V 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant, 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  a  l'instant.^ 
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Il  p<isse,  vient,  repasse,  et  toujours  de  plus  belle 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  : 
Et  moi,  qui  tous  ses  tours  fixement  regardois, 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 
Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 
Toujours  comme  cela  je  me  serois  tenue, 
Ne  voulant  point  céder,  ni  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

■ 

ARKOLPHE. 

Fort  bien. 

AGirtis. 
Le  lendemain',  étant  Sur  notre  porte. 
Une  vieille  m^aborde ,  en  parlant  de  la  sorte  : 
ce  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir,  ^ 
«c  Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir! 
(c  II  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  personne, 
<K  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 
«  El  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
a  Un  cœur,  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  ^ 

ARNOLPHE,  àpart. 

Ah  !  suppôt  de  Satan ,  exécrable  damnée  ! 

AGITES. 

Moi ,  j'ai  blessé  quelqu'un  ?  fîs-je ,  tout  étonnée  : 
<c  Oui,  dit-elle,  blessé;  mais  blessé  tout  de  bon, 
a  Et  c'est  rhomme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 
Hélas  !  qui  pourroit,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui,  sans  y  penser,  fis*je  choir  quelque  chose? 
a  Non ,  dit*el[e,  vos  yeux  ont  fait  ce  Coup  fatal, 
«  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  0 
Eh ,  mon  Dieu!  ma  surprise  est,  fis*je,  sans  seconde  ; 
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Mes  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  nio«de  ? 
«  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le^rëpas, 
i<  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas.' 
H.  En  un  mot,  il  Ismguit  le  pauvre  misérable; 
<c  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable, 
<c  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 
«  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 
Mon  Dieu!  jenaurois ,  dis-je,une  douleur  bien  grande  ; 
Mais  pour  le  secourir,  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
ce  Mon  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 
«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 
or  Vos  yeux  peuv.ent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
«c  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Hélas!  volontiers,  dis-je,  et,  puisqu'il  est  ainsi. 
Il  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 

ARNOLPHE,    à  part. 

Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'âmes, 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
Moi,  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 
Etjie  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir» 

ARKOLPHE,  bM,&  pact. 

•   Tout  cela  n'est  parti  que  d\me  âme  innocente;  ^ 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente ^ 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  ihœur* 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
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Je  ciains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires,  ' 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'a  vez-vous  ?  vous  grondez ,  ce  me  semble ,  un  petit; 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas  !  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi  ; 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi, 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette^ 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'aimeriez,  sans  doute,  et  diriez  comme  nous. 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

Il  disoit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde,^. 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  mondé. 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi,  dont  je  suis  tout  émue, 

ARNOLPHE,  bas,  â  part. 

O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal, 
Oîi  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(  ?>«at.  ) 

Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
ïfe  vous  faispit-il  point  aus$i  quelques  caresses  ? 
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AGNES. 

Oh ,  tant  !  Il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras , 
Et  4e  me  les  baiser  il  n^étoit  jamais  las. 

Ne  vous  a-Vil  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose?  ' 

(  la  voyant  interdite,  ) 

Ouf! 

AGNÈS. 

Ehf  ilm'a.... 

ARNOtPHE* 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris.... 

>    ARNOLPHfi. 

Eh? 

AGNÈS. 
ARNOIiPHE. 

Plaît-il?     • 

AGNÈS.  . 

Je  n'ose. 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOI^PJ^C. 

Non. 

AGNÈS. 

3i  fait. 

ARNOLPHKt 

Mon  Dieu ,  xion. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi« 
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ARNOLPHE. 

Ma  foi,  soit. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris....  Vous  Serez  en  colère? 

ARirOLPHE.  • 


Non. 


AGNÈS. 


Si. 


ARNOLPHE. 

Non,  non  ,non ,  non.  Diantre,  que  de  mystère! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

II.... 
ARNOLPHE  ,  à'part. 

Je  souffre  en  damne. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné; 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHE,  reprena  nt  haleine . 

Passé  pour  le  ruban»  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

t  Comment!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHE. 

I 

Non  pas; 
Mais  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvçz  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé. 
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ARNOLPHE,  bas,  à  port. 

Grâce  aux  boiités  du  ciel ,  j'en  suis  quitte  à  bon  cotnpte. 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(hant.) 

'  Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet. 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait ,  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

0,;!.poi„.B„er.rp;Vae,i.^f<.U.™.i. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pa»:  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes, 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes , 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur. 
Baiser  ainsi  les  mains,  et  chatouiller  le  cœur, 
Est  un  péché  mortel,  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS.  ^ 

Un  péché,  dites-vous?  et  la  raison,  de  grâce? 

ARNOLPHE. 

La  raison?  la  raison  est  l'arrêt  prononcé. 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé, 

■AGNÈS. 

Courroucé?  Mais  pourquoi  faîit-il  qu'il  s*en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce. 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela, 
Et  je  ne  sav^â  point  encor  ces  chôses^à. 

ARirOLPHE. 

Oui,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresse^, 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses; 
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Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté , 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS» 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie  ? 

ARirOLPHE.    , 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi, 
£t  pour  vous  marier  on.  me  revoit  ici» 

•  AGNÈS, 

Est-il  possible? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez ,  nous  deux.... 

ARNOLTPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai! 

ARNOLPHE. 

Eh  !  la  chosie  serft  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

4  Je  ne  reconnois  point ,  pour  moi ,  quand  on  se  moque; 
'  Parlez- vojis  tout  de  bon  ? 


j 
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ARNOLPHÈ. 

Qui,  VOUS  le  pourrez  voir. 

8^^^'  AGNÈS. 

Nous  serons  mariés? 

ABNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir. 

AGNÈS,  riant. 

Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  £iit  donc  rire? 

.     AGNÈS.    . 

Oui. 

ARNOLPHE. 

I  Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS, 

Hélas!  que  je  vous  ai  grande  obligation, 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction! 

ARNOLPHE* 

Avec  qui  ? 

AGNÈS. 
ARNOLPHE. 

Là....  Là  n'est  pts  mon  compte. 
Â  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre ,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt; 
Et  quant  au  monsieur,  là ,  je  prétends ,  s'il  vous  plaît , 


3o2  L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Dût  le  mettre  au  toml^eau  le  niai  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce  ; 
Que,  venant  au  logis,* pour  votre  compliment, 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroître. 
M'entendez- vous,  Agnès? Moi,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGITES. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ARirOLPHE. 

<.•  Ah ,  que  de  langage! 

AGITES. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur.... 

ARVOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

Mais,  quoi!  voulez-vous.... 

ARNOLPHE. 

c'est  assez. 
Je  suis  maître,  je  parle,  allez,  obéissez. 
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^'^  SCÈNE  I.  f\i^ 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEDRGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui  ,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille, 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille, 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  iimocence,  Agnès,  avoit  été  surprise; 
Voyez,  sans  y  penser,  ou  vous  vous  éliez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction,  ® 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  àe  perdition. 
De  tous  ces  damdiseaux  on  sait  trop  les  coutumes; 
Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes. 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 
Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous; 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  Thonneur  féminin  cherche  à  faire  curée  : 
Mais  encore  uiie  fois ,  grâoe  au  soin  apporté , 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre, 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  Tespoîr  par  terre, 
Me  confirme  encor  mieux,  à^ne  point  différer, 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 
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Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 

Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(  à  Georgittte  et  â  Alain.  ) 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien.... 

•  GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire  ;    . 
Mais.... 

AtAlIV'. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi-bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  Tautre  fois 
Donné  deux  écas  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 

ARNOLPHE.     . 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  ; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire, , 
Faites  venir  ici ,  Fun  ou  l'autre  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour^ 

SCÈNE  IL 

,,-  ji>  ARNOLPHE;,  AGNÈS. 


■i 


ARNOLPHE,  assis. 

AcKÈs,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage, 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage; 

(mettant  le  doigt  sor  «ou  front.  ) 

Là,  regardez*moi  là  durant  cet  entretien, 

Et  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le*vous  bien. 

Je  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée^ 

Vous  devez  bénir  Theur  de  votre  destinée, 

Contempler  la  bassesse  oii  vous  avez  été. 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté  ^ 
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Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bouigeoise, 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassemens 
D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagemens , 
Et  dont  à  vinfft  partis  fort  capables  de  plaire, 
Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire^ 
Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise , 
A  toujours  vous  connoître,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage, 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 
Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends, 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 
I  Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  :   ' 
Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité: 
L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 
Et  ce  qiie  le  soldat ,  dans  son  devoir  instruit , 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 
Le  valet  à  son  maître ,  un  enfant  à  son  père ,  ^ 

A  sol  supérieur  le  moindre  petit  frère , 
N'approche  point  encor  de  la  dociUté, 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être  *® 
Pour  son  mari ,  son  chef,  son  seigneur,  et  Son  maître, 
ir.  20 
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Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux, 
Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux, 
Et  de  n'oser  jama»  le  regarder  en  face, 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines, 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines, 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 
C'est-à-dire ,  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 
C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 
Que  cet  honneur  est  tendre ,  et  3e  blesse  de  peu , 
Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu. 
Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 
Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons, 
Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
J         Si  votre  âme  les  suit,  et  fuit  d'être  (soquette, 
^      /     Elle  sera  toujours,  comme  un  lis ,  blanche  et  nette  ; 
-'   *  :        Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond, 
\    .    .         Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon. 
Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable , 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable, 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité. 
Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté!        • 
Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office, 
Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  : 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important , 
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Qui  vous  enseignera  Toflice  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  âme; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(  Il  M  lève.  ) 

Tenez.  Voyons  un  peu ,  si  vous  le  lirez  bien. 

AGirèsiit. 

LES  MAXIMES  DU   MARIAGE, 

ou 
LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

AVEC  SON  EXERCICE  JOURNALIER. 


PREMIÈRE    MAXIME. 


Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  Ut  d'autrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tète , 
Malgré  le  traih  d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPHE. 

^Je-Vô'ûs  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  : 

Mais  pour  Theure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire* 

A  G  NE  s  poorsnit. 
Il*"   MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 

Qu'autant  que  peut  désirer 

Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  ^oin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté, 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 


\ 
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IIt«   MAXIME. 

Loin  ces  études  d'oeillades, 
Ces  eaux  y  ces  blancs ,  ces  pommades , 
Et  mille  ingrédiens  qui  font  des  teints  fleuris  ; 
A  l'honneur,  tous  les- jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 
£t  les  soins  de  paroitre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

IT*   MAXIME. 

Sous  sa  coiffe  eu  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne , 
.  U  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 
Car  pour  bien  plaire  à  son  époux. 
Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

y«    MAXIME. 

Hoas  ceux  dont  au  mari  la  yisite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
]>e  recevoir  aucune  âme  ; . 
Ceux  qui,  de  galante  humeur , 
N'ont  affaire  qu'à  madame , 
N'accommodent  pas  monsieur. 

TI'   MAXIME. 

Il  faut  des  présens  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien; 
Car  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien.  ^ 

VII*^   MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui, 
Il  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes: 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  couttunes, 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui; 


\ 
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VIII<^    MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 
Qu'on  nomme  belles  assemblées  9 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits: 
£n  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 
Car  c'est  là  que  Ton  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

IX^   MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer , 
Doit  se  défendre  de  jouer  9 
'  Comme  d'une  cbose  fixxie$te  ; 
Car  le -jeu  fort  décevant 
Pousse  une  femme  souvent 
A  joner  de  tout  son  reste. 

X""    MAXllifE. 

Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs  ^ 
I        II  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  pmdéns  cerveaux , 
Le  mari  dans  ces' cadeaux 
Est  toujours  celui  qui  paie* 

XI*^   MAXIME, 
ARNOLPHE. 

Yous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ees  choses  comme  il  faut. 

Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez ,  et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient  ^  qu'il  m'attende  un  moment 


f  '. 


I 
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SCÈNE  IIL 

r^'  ARNOLPHE,.eai. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme, 
t     Ainsi  que  je  voudrai ,  je  tournerai  cette  âme; 

*  Gomme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est, 

*  Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 

Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mbn  absence,  ^^ 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux ,  à  dire  vérité , 
Que  la  femme  qu'on  a ,  pèche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons^'est  docile; 
Et  si  du  bon  chemin  on  la  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  ; 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête. 
De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir, 
Et  nos  enseignemens  ne  font  là  que  blanchir  : 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 
A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes. 
Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins, 
Des  détours  à  duper  l'adi'esse  des  plus  fins. 
Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue , 
^    Une  femme  d'^esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 
Et  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas. 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dire. 
Enfin  mou  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 
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Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 
Voilà  de  nos  François  Tordinaire  défaut; 
Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 
Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune, 
Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas. 
Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 
Oh!  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées. 
Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées  ! 
Et  que....  Mais  le  voici.  Cachons-nous  toujours  bien, 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE   IV. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HOR4>C£. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment..,, 

ARNOLPHE. 

Eh ,  mon  Dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment. 
•  Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
Et ,  si  l'on  m'en  croyoit ,  elles  seroient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage,  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(  Il  te  coavrt.  ) 

Mettons  donc,  sans  façon.  Eh  bien!  vos  amourettes  ? 
Puis-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse^ 
Et  dans  l'événement  mon  âme  s'intéresse. 
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HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur, 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh!  oh!  comment  cela? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE. 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très  grand  regret, 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret, 

ARNOLPHE. 

D'oïl  diantre  art-il  si  tôt  appris  cette  aventure? 

HORACE. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre ,  à  mon  heure  à  peu  près , 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits. 

Lorsque  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  lé  passage; 

Et  d'un,  retirez-vous  y  vous  nous  importunez  y 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARjrOLPHE. 

La  porte  au  nez  ? 

HORACE. 

Au  nez. 

ARirOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 
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HORACE. 

J*ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 
Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu, 
C'est ,  vous  n'entrerez  point,  monsieur  Va  défendu. 

ARNOLPHE. 

I 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non  ;  et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté, 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Gomment!  d'un  grès? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite, 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

A.RNOLPHE. 

Diantre!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela; 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 

HORACE. 

Il  est  vrai ,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

I  ARNOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE* 

Oui  ;  mais  oelà  n'est  rien  ; 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence, 
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De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance.       — 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fille ,  après  tout , 
Vous  aime  ? 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHK. 

Vous  en  viendrez  à  bout, 

HORACE. 

Je  l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute, 
Mais  cela  ne  doit  pas  vou«  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là, 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  sur{M*is,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre, 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté, 

*    Et  qu'on  n'attendroit  point  de  sa  simplicité. 

'  Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  on  grand  maître, 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  feit  un  libéral , 
Un  vaillant  d'un  poltron ,  un  civil  d'un  brutal  ;    ^ 
Il  rend  agile  à  tout  l'âme  la  plus  pesante, 
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Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui ,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès  ; 
Car  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
«  Retirez-vous  ;  mon  âme  aux  visites  renonce  ; 
c(  Je  sais  tous  vos  discours ,  et  voilà  ma  réponse  :  » 
Cette  pierre,  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez, 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  : 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'êtes- vous  pas  surpris? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut- on  me  nier^que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes  ? 
Que  dites- vous  du  tour,  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Eh!  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 

ARWOLPHE. 

Oui ,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez- en  donc  un  peu. 

(Arnolphe  rit  d*an  air  forcé.) 

Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu, 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  j)arade. 
Comme  si  j'y  voulois  monter  par  escalade , 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi , 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
#   Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même ,'  * 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  : 
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Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour , 
Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  sauroit  dire; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire. 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez  à  mon  avis. 

ARNOLPHE,  avec  nn  ris  forcé. 

Pardonnez-moi ,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HOEAGE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  que  s^on  cœur  sent,  sa  main  a  su  l'y  mettre; 
Mais  en  termes  tpuchans  et  tout  pleins  jde  bonté , 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité, 
De  la  manière  en6n  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

A  RN  OLP  HE,  bas.  à  part. 

Voilà ,  fripontie ,  à  quoi  l'écriture  te  sert , 

Et  contre  mon  dessein  l'art  t'en  fut  découvert. 

HORACE  lit. 

^  Je  veux  vous  écrire ,  et  je  suis  bien  en  peine  par 
«  où  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désire- 
ff  rois  que  vous  sussiez;  mais  je  ne  sai^  comment 
M  faire  pour  vous  les  dire,  et  je  me  défie  de  mes 
e<  paroles.  Gomme  je  commence  à  connoître  qu'on 
<c  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance ,  j'ai  peur  de 
Ci  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  et  d'en 
<i  dire  plus  que  je  ne  devrois.  En  vérité  je  ne  sais  ce 
«  que  vous  m'avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis 
«  fâchée  à  mourir  de  ce  qu'on  me  fsiit  faire  contre 
#  vous ,  que  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
«  passer  de  vous,  et  que  je  serois  bien  aise  d'être  à 
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(t  vous.  Peut-être  qu'il  y  a  dti  mal  à  dire  cela ,  mais 
ce  enfin  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire,  et  je  vou- 
<c  drois  que  cela  se  pût  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On 
ce  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des 
<(  trompeurs,  qu'il  ne  les  faut  point  écouter,  et  que 
a  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser  : 
<c  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer 
«  cela  de  vous,  et  je  suis  si  touchée  de  vos  paroles, 
«  que  je  ne  saurois  croire  qu'elles  soient  menteuses. 
«  Dites-moi  franchement  ce  qui  en  est  :  car  enfin, 
«  comme  je  suis  sans  malice,  vous  auriez  le  plus 
«  grand  tort  du  monde,  si  vous  me  trompiez,  et  je 
'  «  pense  que  j'en  mourrois  de  déplaisir,  v^ 

ARNOLPHE,  àpart 

Hon ,  chienne  ! 

HORACE. 

Qu'avez-vous  ? 

ARNOLPHE. 

Moi  ?  rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

Avez- vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir  ? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable, 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'âme  admirable, 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité, 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
Et  si ,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile , 
Je  puis,  comme  j'espère ,  à  ce  franc  animal. 
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Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal.... 

arnolpheJ 
Adieu.  ^ 

HORACE. 

Comment!  si  vite? 

ARNOLPHE. 

Il  m'est  daps  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point ,  comme  on  la  tient  de  près^ 
Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès  ? 
J'#n  use  sans  scrupule ,  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille. 
Je  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m'observer; 
Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 
N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre, 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main. 
D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'humain. 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 
'  ^f        Mais  depuis  quatre  jours ,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez- vous  point  ouvrir  quelque  moyen  ? 

ARNOLPHE. 

Non  vraiment;  et,  sans  moi ,  vous  en  trouverez  bien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous, confie. 


t'T 
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SCÈN.E  V. 

ARNOLPHE,  seoi. 


Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 

►   Quoi!  pour  une  innocente^  un  esprit  si  présent! 
Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse, 
Ou  le  diable  à  son  âme  a  soufHé  cette  adresse. 
Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 
Je  iu)is  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit; 
Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle;  *' 
Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur, 

M  Et  l'amour  y  pâtit  aussi*bien  que  l'honneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 
Je  sais  que  pour  punir  son  amour  libertin , 
Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin, 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

»    Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
Ciel!  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé, 
Faut-il  de  ses  appas  m'être  si  fort  coiffé  ! 
Elle  n'a  ni  parens,  ni  support,  ni  richesse. 
Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse, 

'    Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour. 
Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot,  n'as-tu  point  de  honte?  Ah  !  je  crève,  j'enrage , 
Et  je  souffletterois  mille  fois  mon  visage! 
Je  veux  entrer  un  peu  :  mais  seulement  pour  voir 
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Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce  ! 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 
Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidens, 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ! 


FIN   DU    TROISIÈME   ACTE. 


I 

J 
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ACTE  IV. 


h'.  SCÈNE  I. 

ARNOLPHE,  .ei4. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place. 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse, 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors, 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue , 
Et,  bien  qu'elle  me  mettra  deux  doigts  du  trépas. 
On  diroit  à  la  voir  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille, 
Plus  je  sentois  en  moi  s'échauffer  une  bile. 
Et  ces  bouillans  transports  dont  s'enftammoit  mon  cœur, 
Y  sembloient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 
J'étois  aigri,  fâché,  désespéré  contre  elle; 
Et  cependant  jamais  je  ne  la  via  si  belle , 
v^^  y  Jamais  ses  yeux  aux  mien»  n'ont  paru  si  perçans, 
'   Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressans  \ 
Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève , 
Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 
Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution; 
Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance , 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 
II.  ai 
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Mon  co^ur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissans, 
Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans. 
Afin  qu'un  jeune  fou,  dont  elle  s'amourache, 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache. 
Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi? 
Non  parbleu ,  non  parbleu  !  petit  sot  mon  ami  ; 
Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines  , 
Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaines, 
Et  de  moi  tout  à  &it  vous  ne  vous.rirez  point. 

SCÈNE  IL ' 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LE   NOTAIRE^ 

*^AJ^^  Ah  !  le  voilà.  Bonjour.  Me  Voici  tout  à  point 

Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ARNOLPHE  ,  se  croyant  seal ,  et  sans  Toir  ni  «ntendre  le  Notaire. 

Gomment  faire  ? 

LE   NOTAIRE* 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

ARNOLPHE,  ae  croyant  aeol. 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE   NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  voSi  intérêts. 

ARNOLPHE,  se  croyant  aenl. 

Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE    NOTAIRE. 

SufBt  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point ,  de  peur  d'être  déçu , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 
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« 

Ail N O LPH E ,  se  croyant  seal. 

J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  villes  on  ne  cause.* 

r.E   irOTAIRE. 

Eh  bien  1  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat  ; 
Et  Ton  peut  en  secret  faire  vôtr^  contrat. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 


LE    NOTAIRE. 


Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Je  l'aime,  et  cfèt  amour  est  mon  grand  embarras. 

I#£   NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHB  ,  se  croyant  aenl. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure  ? 

LE   NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Dû  tiers  de  dot  qu'elle  a  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien, 
Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Si.... 

(  Il  aperçoit  le  Notaire.  )  « 

L£   NOTAIRE. 

Pour  le  préciput ,  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble, 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Eli! 
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LE   NOTAIRE. 

Il  peut  l'avantager  5 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup ,  et  qu'il  veut  l'obliger, 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfîx  qu'on  appelle, 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle  ; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs  ; 
Ou  coutumier,  selon  les  différens  vouIoit*s; 
Ou  par  donation,  dans  le  contrat,  formelle. 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  est-ce  qu'on  parle  en  fat. 
Et  que  Tonne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  personne,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints,  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles ,  biens ,  immeubles  et  conquêts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès  ? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  eh  communauté,  pour.... 

ARKOLPHE. 

Oui,  c'est  chose  sûre, 
Tous  savez  tout  cela  :  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

X'E   irOlSÀIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 
En  me  haussant  J'épaule,  et  faisant  la  grimace. 

ARirOLPHE. 

La  peste  soit  de  l'homme,  et  sa  chienne  de  face! 
Adieu.  C'est  le  moyen  .-de  nous  faire  finir. 

LE   XrOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé  :  mais  la  chose  est  remise; 


L 
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Et  Ton  vous  mandera  quand  Theure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

LE   NOTAIRE,  wuX. 

Je  pen^e  qu'il  ea  tient,  et  je  crois  penser  bien. 

« 

SCÈNE  lU. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

XE   NOTAIRE  ,  allant  aa-deyant  d^Alain  et  dèGeorgett^. 

M'etes-vous  pas  venti  quérir  pour  votre  maître  ? 

Oui, 

le  notaire. 

J'ignore  pour  qui;  vous  le  pouvez  conuoitre  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffée 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

'  m 

SCÈNE  ÏV. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAll^^ 
MoNSI£CR..»« 

ARI70LPHE. 

Appt*oehez-*voiis,  vous  êtes  mes  fidèles. 
Mes  bons,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles 

ALAI]^. 

Xe  notaire..M 
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AHNOLPHE. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
£t  quel  affront  pour  vous,  mes  enfans,  pourroit-ceétre, 
Si  l'on  avoit  ôté  Thonneur  à  votre  maître  ! 
Vous  n'oseriez  après  parottre  en  nul  endroit; 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montrerQit  au  doigt. 
Donc ,  puisque  autant  que  moi.  l'affaire  vous  regarde , 
Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde , 
Que  c$  galant  ne  puisse  en  aucune  façon.... 

Vous  nous  ave»  tantôt  montré  notre  leçon* 

ARNÔLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discoufs  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh!  vraiment 

GEORGETTK. 

*         Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

ARirOLPHE. 

m 

Sll  venoit  doucement  :  Alain ,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  ie  secours  soulage  ma  langueur. 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

'  .   '■  * 

ARNOLPHE. 

(  à  Georgette.  ) 

Bon.  GeorgetteT' ma  mignonne, 
Tii  me  parois  si  douce ,  et  si  bonne  personne* 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 
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ARNOLPHE. 

(  à  Alain.  ) 

Bon.  Qael  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête,  et  tout  plein  de  vertu? 

-Q  ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARirOLPHE. 

(  à  Georgette.  ) 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre, 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

ARKOLPHE. 

Fort  bien. 

(  à  Alain.  ) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  f 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire. 
Cependant  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire, 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

(  Ils  tendent  tons  dcnz  la  main  et  prennent  Targent.  ) 

Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  prel&se, 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse» 

GEORGfiTTE,  le  pottstant. 

A  d'autres. 

ARNOtPHE. 

Bon  cela.  v- 

'  A  lio^ Ilf  ,  le  poQssant. 

Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 
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GEORGETTEy  le poiusant. 

Mais  tôt. 

ARirOLPHE. 

Bon.  Holà,  c'est  assez. 

GEORGETTK. 

Fais-je  pas  comme  il  faut? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  Tentendre? 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argentqu'il  nefalloitpas  prendre. 

GEORGE'TTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez- vous  qu'à  l'instant  nous  recommiencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 
SufBt.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

ARNOLP^E. 

Non,  vous  dis-jc,  rentrez,  puisque  je  le  désire. 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez.  Je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  Tœil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

I'  n  ARNOLPHE,  «ml. 

1 

# 

Je  veux  '^  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue, 
Prendre  le  savetier  ^u  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
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T  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquières ,  coiffimses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses. 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses.  ^ 
^  Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heuceuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure, 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroitre  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  n[i'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte, 
Descendant  au  jardin ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  : 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  s^  chambre  étions*nous , 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu  dans  un  tel  accessoire. 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
Il  est  entré  d'abord;  je  ne  le  voyois  pas, 
Mais  je  l'oyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas. 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables. 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables , 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit, 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvoit 
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Il  a  même  cassé ,  d'une  main  mutinée , 
Des  vasâB  dotit  la  belle  ofnoit  sa  cheminée; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  *^  cornu, 
Du  trait  qu'elle  a  joué,  quelque  jour"  soit  venu. 
Enfin,  après  vingt  tours,  ayant  de  la  manière, 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais,  déchargé  sa  colère, 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  enntai. 
Est  sorti  de  la  chambre ,  et  moi ,  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage, 
Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage, 
C'étoit  trop  bavarder  :  mais  je  dois  cette  nuit. 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoître  ; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrirJa  fenêtre , 
Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre, 
Et  goûtât-on  cent  fois  un  b;onheur  tout  parfait, 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  île  le  sait 
Vous  prendrez  part ,  je  pense ,  à  l'heur  de.mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  ^ux  choses  nécessaires. 


SCENE  VIL 

ARNOLPHE,  seal. 


Quoi!  l'tistre  qui  s'obstine  à  me  désespérer, 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ? 
Coup  sur  coup  je  verrai ,  par  leur  intfelligence 
De  mes  SQÎns  vigilans  coniPondre  la  prudence? 


j 
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Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité,*^ 
D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé? 
En  saçe  philosophe,  on  m'a  vu  vingt  années 
Cqntempler  des  maris  les  tristes  destinées, 
Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidens 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudens  : 
Des  disgrâces  d'autrui.  profitant  dans  mon  âme, 
J'ai  cherché  les  moyens ,  voulant  prendre  une  femme, 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  : 
Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  ;  , 
Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 
Que  nul  homme  ici  bas  n'en  seroit  exempté  ; 
Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières; 
Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution, 
Dé  tant  d'autres  maris  j'aurois  quitté  la  trace 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  ? 
Ah ,  bourreau  de  destin!  vous  en  aurez  menti. 
De  l'objet  qu'on  poursuit,  je  suis  encor  nanti; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste. 
Et  cette  nuit,  qu'on  prend»pour  ce  galant  exploit, 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelqu,e  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse. 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal, 
Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 


w-    > 
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SCÈNE  VIIL 

« 

GHRISALDE,  ARNOLPHE. 

CHRISALDE. 

Eh  bien  !  sonperons-nous  aTant  la  promenade? 

*AR1!rOLFHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CHRISA.LDE. 

D'oii  vient  cette  boutade? 

A^RirOLPHE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHRISALDE. 

» 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera*t-il  pas? 

ARNOLPHE. 

c'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHRISALDE. 

Oh,oh,sibrusquement!quelschagrins8ontlesYÔtres?' 
Seroit-ii  point,  compère,  à  votre  passion 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation? 
Je  le  jurerois  presque  à  voir  votre  visage* 

ARNOLPHE* 

Quoi  quil  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 
De  ne  pas  ressembler  à  ée  certaines  gens, 
Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galans. 

CHRISALDE. 

c'est  un  étrange  fait  qu'avec  tant  de  lumières , 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières^ 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur,, 
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Et  ne  conceviez  point  au  inonde  d'autre  honneur. 
Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche,  '' 
N'est  rien  à  votre  avis  auprès  de  cette  tache  ; 
Et  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 
On  est  homme  d'honneur,  quand  on  n'est  point  cocu. 
A  le  bien  prendre  au  fond ,  pourquoi  voulez-vous  croiro 
Que  de  ce  cas  fortuit  d^ende  notre  gloire, 
Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 
Pourquoi  voulez-vous ,  dis-je ,  en  prenant  une  femme , 
Qu'on  soit  digne  à  son  choix  de  louange  ou  de  blâme, 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi , 
De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 
Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image; 
Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant. 
Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent, 
Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose, 
N^est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 
Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 
Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités. 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires, 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires , 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galans, 
En  font  partout  l'éloge ,  et  prônent  leurs  talens , 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies. 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties, 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé  ^^  sans  doute ,  est  tout-à-fait  blàiûable  ; 
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ff  f ^^      9     Maïs  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  âes  galans. 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulens, 
Dont  rimprudent  chagrin  qui  tempête  et  qui  gronde , 
Attire ,  au  bruit  qu'il  Êiit ,  les  yeux  de  tout  le  monde , 
Et  qui ,  par  cet  éclat ,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis,  il  en  est  un  honnête,. 
Où ,  dans  l'occasion ,  l'homme  prudent  s'arrête  ; 
Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  enfin ,  le  cocuage 
âous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage. 
Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARirOLPHE. 

Après  ce  beau  discours ,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerciment  à  votre  seigneurie; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler. 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRISALOC. 

Je  ne  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Mais ,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme , 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dez,  '^ 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
ir  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  âme  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

C'est-à-dire,  dormir  et  manger  toujours  bien , 
£t  se' persuader  que  tout  cela  n'est  rien.  * 
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CHRISALDE. 

Vouspensezvousmoquer:mais,ànevous rien  feindre, 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur,  . 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites , 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites , 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien  ; 
Ces  idragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses^ 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses; 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas, 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles. 
Que  nous  soyons  tenus  de  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait, 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

•  ARNOLPHE. 

si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter , 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure.... 

GHBISALDE. 

Mon  Dieii,  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus, 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

ARKOLPH£. 

Moi,  je  serai  cocu? 
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CHRISALDE. 

Vous  Yoilà  bien  malade. 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  ,vou$  faire  bravade, 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison , 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARHOLPHE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune; 
Mais  cette  raillerie ,  en  un  mot ,  m'importune  ; 
Brisons  là,  s'il  vous  plaît. 

CHRISALDE. 

Vous  êtes  en  courroux. 
Nous  en  saisons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoique  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire. 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  Ton  vient  de  dire , 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARKOI«l*HE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(  n  conrt  Learter  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE    IX. 

ARNOLPHE,  ALAIN,   GEORGETTE 

ARKOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide: 

Je  suis  édifié  de  votre  affection; 

Mais  il  fkut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance,  . 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez,  n'en  faites  point  de  bruit, 
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Veut,  comme  je  l'ai  su,  m*attraper  celte  nuit. 
Dans  la  chambre  d'Agt^ès  entrer  par  escalade';  * 
Mais  il  lui  faut ,  nous4Utt,  dresser  une  embuscade* 
Je  veux  que  vous  preniez  ctia(5un  un  bon  bâton, 
Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon^ 
Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre, 
Que  tous  deux  à  l'envi  voiis  me  chargiez  ce  traître , 
Mais  d'un  air  dont  son  4QS.g9rde  le  souvenir, 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir, 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière. 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Auriez- vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux?' 

ALAIN.  * 

» 
S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  lious; 

Vous  verrez ,  quand  je  bats ,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

La  mienne,  quoiqu'aux  yeux  elle  semble  moins  forte  ^ 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHR.  ^ 

Rentrez  donc ,  et  surtout  gardez  de  balkSler. 

(  senl. } 

Voilà  pour  Je  prochain  une  leçon  utile  ; . 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  dans  cette  ville., . . ,  . 
De  leurs  femmes  ainsi  rece voient  le  galant , 
Le  nombre  des*  cocus  ne  seroit  pas  si  grand.! 

FIN   DU   QUATRIÈHE   ACTE. 


II.  ^^ 
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actTPv- 


sgëne  l 

ARNÔLPÛE,  ALAIÎJ,  GEÔftÔfettÈ- 

1  AAÎTRESy  qu'avez-vôus  lait  par  cette  violence? 

«  AiiAiir. 

Nous  vous  avons  rendu ,  monsieur ,  obéissance. 

AftKOLPfiE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer  : 
L'ordb*e  étoit  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'étoit  sur  le  dos ,  et  noii  pas  sur  la  iiïe  ^ 
Que  j'avois  commandé  i{a'on  fit  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans^el  accident  me  jette  ici  le  sert  ! 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  hommfe  mo^  ? 
Rentrez  dans  ià  ttiàisoâ ,  et  gardet  de  riéMi  dfrë 
De  cet  ordre  innocent  quie  j'aî  pU  Vous  prèsdrire. 

(  seul.  ) 

Le  jour  s'en  va  paroitre,  et  je  vais  coidsultèr 
Gomment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas  !  que  deviendrai-je  !  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  inopinément  il  sattra  eette  affail^e  ? 
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« 

SCÈNE  II. 

HORACE,  ARNOLPHE. 
Il  faut  qM  j'aille  vm  peu  reconnaître  qui  c'est. 

*  » 

A  R  ir  Oli  IP  H  £  9  ae  croyant  seul. 

£ût>-on  jamais  prévu..., 

<  htnirté  par  Honot ,  tjo'iX  «e  veooonc^  pM.  ) 

Qui  Ta  là  j  s'il  tous  plait? 

.     HOAJLGE. 

C'est  vous,  seign^iu*  Amoiphe ? 

(hàu  Mais  vous..*. 

.  R>ORAC£, 

C'«BtHoràoe. 
Je  m'en  dUkiisjriiec  vmis  vous  pn«r  d«ae  giAce. 
Vous  sortes  bien  matiiK 

ARirOIiJPfiS  ,  bas,  à' part. 

Quelle  <KNi£isioii  I 
Est-ce  un  enckantoment?  est-ce  une  illusion? 

Ht>RAG£.  ^? 

ï'etois,  à  dire  vmi ,  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  ^ciel  la  bonté  souveraine , 

Qui  &#t  qu*è  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  «'  réussi , 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire, 

Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  oii  Ton  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner  ; 
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Mais  «tant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre. 
J'ai ,  contre  mon  espoir,  tu  quelques  gens  paroître, 
Qui ,  ^ur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras, 
M'ont  fait  manquer  le  pied,  et  tomber  jusqu'en  bas; 
£t  ma  ehute,.aul  dépens  de  quelque  meurtrissure, 
De  vingt  coups  de  bâton  m'a  swvé  l'aventure. 
Ces  gens-là,  dont  étoit,  je  pense,  mon  jaloux ^ 
Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups; 
Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace , 
M'a  &it,  sans  remuer,  demeurer  sur  la  place, 
Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  ni'avoient  assommé , 
Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 
J'entendois  tmxt  le  bVuit  dans  le  profond  silence; 
L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence'; 
Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort, 
Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étois  mort. 
Je  vojus  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure. 
J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 
Us  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  ; 
Et  comme  je  $ongeois  à  me  retirer,  moi , 
De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue. 
Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 
Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avoient  tenus, 
Jusques  à  son  oreille  étoient  d'abord  venus , 
Et  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée , 
Du  logis  aisément, elle  s'étoit  ^uvée  :      ,  ' 

Mais ,  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 
Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne, 
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N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi  j 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma*  foi. 
Considérez  un < peu,  par  ce  trait  d^innocence, 
Où  Texpose  d'un  fou  la  haute  impatience , 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir. 
Si  j'étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. «. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée, 
J'aimerois  mieux  mourir  que  la  vdir  abusée; 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  sépcirer  que  la  mort.    * 
Je  prévois  là-dessus  l'c^mportement  d^un  père , 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d/apaiser  sa  colère.  ^ 
A  des  eharmes  si  doux  je  me  laisse  emporter, 
Et  dans  la  vi»,  enfin ,  il  faut  se  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous ,  sous  un  secret  fidèle, 
C'est  que  je  puissse  mettre  en  vos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison ,  en  faveur  de  mes  feux, 
Yous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux: 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite , 
Et  qu'on  en  pourroit  faire  une  exacte  poursuite , 
Yo^s  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon . 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence , 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence. 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  comme  ami  généreux , 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

▲  RNOLPHE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Yous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 
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▲  RNOLPHE. 

Très  volontiers;  voua  dis-je,  et  je  me  $ens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  ^e  ce  qu'il  me  Fenvoie, 
Et  n  ai  jamais  rien  fait  avec  ai  grande  joie, 

HÔllACE. 

« 
Qife  je  suis  redevable  à  toutes  vos  ^bontés! 

J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  monde;  et,  dans  votre  sagesse, 

Vous" savez  excuser  le  fçu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour» 

»  ARNÔLPHE. 

Mai^  comment  ferons-nous  ?  car  il  Ëiit  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,  Ton  rae  verra  peut-être; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroître, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr. 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode^  et  je  l'y  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre  : 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main , 
Et  chez  moi ,  sans  éclat ,  je  retourne  soudain, 

ARirOLPEE,  AqI 

Ah  !  fortune ,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  fait  ton  caprice. 

(  U  l'euTeloppe  le  nés  de  sob  manteaui  ) 


♦ 


/ 
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sçè;ne  iiy.     /^...^i,, 

AâSrÈS,  H<»RAeB,  ÂRirOLPHS. 

Ne  soyez  point  en  peine  ou  je  vais  vous  mener  ; 
C'est  un  logement  sûr  q^e  je  you^ajç  dopi^(^r. 
Vous  loger  avec  moi  ce  s^roit  tout  détruire , 
E)p^r^^  ({aps  p0tt|3  pf>rte ,  et  laissez-vous  conduire. 

(  Arnolpl^e  loi  prend  la  main  sans  onVIle  le  coni^ois^e.  ) 

AGNÈ^  ,  à  Horace. 

Pourquoi  me  quittez-vous  ? 

HORACE.' 

Chère  Agn^èç^  il  le  feut 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  ^  revenir  bii^ntot. 

9/0  RACE. 

J'en  suis  assez  pressé  pur  ly^a  flamme  amoureuse. 

«AGvès. 
Quand  je  ne  voUs  vois  point ,  J£  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence ,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGlfiS. 

Hélas!  sMl  étoit'Vrai,  vous  resteriez  id. 

•HORACE. 

Quoi  !  vous  pourriez  douter  dé  mon  dknour  extrême? 
Non ,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(  Arnolphe  la  tim.  ) 

Ah  !  Ton  me  tire  trop. 
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HORACE. 

C^est  qu'il  est  dangereux, 
Chère  Agnè$,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse, 
Suit  le  zélé  prudent  qui  pour  noui^  l'intéresse* 

AGNiS. 

Mais  suivre  un  iAconnu  que..., 

]90RAC£. 

N'appréhendez  rien. 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien, 

r 

AGNÈS. 

Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace, 
£t  i'aurois.... 

(  à  Amolplie  qai  la  tire  encore.  ) 

Attendez. 

y  HORAjCR, 

Adïeu.  Le  jour  me  chassé, 
A'oirifii. 
Quand  vous  verrai -je  donc?  ^ 

HORAGK,  • 

.  Bientôt  assurément, 

AGKÈSi 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment! 

H  Q  A  A  C  E ,  ep  a*en  «ll^pt.^ 

Grâce  au  ciel ,  mon  bonheur  n'e$t  plus  en  concurrence, 
Et  je  puis  maijjitçnant  dormir  ep  assur^nqç. 
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SCÈNE  IV. 

ARWOLPHE,  AGNÈS. 


•-> 


ARKOLPH£  j  cacKé  dans  son  manJtean  ,%t  déguisant  sa  yoîz» 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai , 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétepds  en  lieu  sur  mettre  votre  personne» 

(  se  faisant  connoitre.  ) 

Me  connoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

AltNOLPHE. 

Mon  vj^age,  friponne. 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  Tamour  qui  vous  possède» 

(  Agnès  regarde  si  elle  ne  verra  point  Horace.  ) 

N'appelez  point  desryeux  le  galsriit  à  votre  aide, 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah,  ah  !  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours! 
Votre  simplrché,  qui  semble  sans^pareîUe , 
Demande  si  Ton  fait  les  enfans  par  Toreille  ; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit, 
Et  pour  suivre  un  galant  vçus  évader  sans  bruit?      ^ 
Tu-Dieu ,  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  !         t^J 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  queIque*bonne  école. 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
àh ,  coquine  !  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
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MaFgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réohauflfé  dans  mon  sein, 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  uqe  hmn^ur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte. 

Pourquoi  me  criez- vous? 

ARNOLPHS. 

J'ai  grand  tort ,  en  effet. 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  ip^l  Aws  tout  ce  que  j'ai  (ait* 

ARKOL|>pE. 

Suivra  un  galant  n'est  pa^  unP  fiction  infime  ? 

^Qvks. 
C'est  un  homm^  qm  dît  qu'i}  Qie  veut  pour  $4  kmf^ç* 
J'ai  suivi  vps  leçpns/et  vous  m'dyeji:  prêché 

Qu'il  $§  fmt  pi^rjer  powr  oter  le  péc^é, 

Oui,  Maîsppur  &mift^,  «oi ,  j^  prétendei^  vowpinepdre 
Et  je  vous  l'Avoifi  fait ,  me  semMe ,  si§m%  ^ntouire. 

Oui.  Mai9 ,  k  vou»  parler  franch^pnafil;  entre  naus, 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  oMuriage  6st  fâcheux  et  pénible , 
Et  vos  discours  en  Sont, une  imftga  tenrible; 
Mais,  las l  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plai^in, 
Que  de  se  marier  â  dpnne  des  désirs, 

ARfrOLPHB. 

Ahl  c'^  que  vous  Paim«z,  traîtresse! 

AGMèS. 

Oui ,  je  Faune. 
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AIlIfOLPUE. 

Et  TONS  aves  le  front  de  le  dire  à  moi-même? 

AGNift.  . 

Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai ,  ne  le  diroÎB-je  pas  ? 

ARirOLPHE. 

Le  deviez- vous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS. 

Hëlas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Et  je  n'y  songeois  pas,  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et  ne  saviez-vous  pas  que  c*étoit  me  déplaire? 

AGNÈS. 

ISoi  ?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui» 
Youd  ne  m'aimes  donc  pa»  à  ce  compte  ? 

AGNÈ3. 


Vous? 


ARNOLP9E. 


AGNÈS. 


Oui. 


Hélas  !  non. 


CoioiMnt  j  non  ? 


348  L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

AGNÈS. 

Youlez-Yous  que  je 

ARirOLPHE. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas ,  madame  l'impudente  ? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu ,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer; 
Que  ne  vous  êtes- vous,  coiQme  lui,  fait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  paç  empêché ,  que  je  pense* 

ÀRNOXPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puiss|<ince;  . 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là- dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNÔLPHE,  àpart. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste!  une  précieuse  en  diroit-elle  plus? 
Ah!  je  l'ai  mal  connue,  ou,  ma  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(à  Agnès.  ) 

Puisqu'en  raisonnemens  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse ,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  me^  dépens? 

AGNÈS. 

Non,  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double. 

ARNOLPHE,  bas^àpart. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redo'uble.. 

(  haut.  ) 

Me  rendra-t-i),  coquine,  avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 
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AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

▲  RKOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance?  - 

Vous  avez  là*dedans  bien  opéré  vraiment, 
Et  m'a,ye;ç  fait,  en  tout  instruire  joliment 
Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfin ,  dans  ma  tête, 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte? 
Moi-même  j'en  ai  honte,  et ,  dans  l'âge  où  je  suis, 
Je  ne  veux  point  passer  pour  sotte ,  si  je  puis. 

ARirOLPHE. 

Vous  fiiyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose. 

AGNÈS. 

Sans  doute, 
c'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir^ 
Et,  beaucoup  plus  qu'à  vous,  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  vous  peut  plaire. 

ARNOLPHE,  âpart. 

Ce  mot,  et  ce  regard  désarme  ma  colère, 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur. 

Qui  de  son  action  efface  la  noirceur. 

Chose  étrange  d'aimer,  et  que ,  pour  ces  traîtresses , 
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Les  hommes  soient  sujets  a  de  telles  foibles|es! 
Tout  le  tnoûde  cotitioît  leur  tmpei^ction , 
Ce  n'est  qu'extravagâ&te  et  qu^indiscrétion; 
Leur  esprit  est  tnédiant  et  leur  âme  fragile; 
U  n'est  rien  de  plus  feible  et  de  plus  îmbécille, 
Rien  de  plus  ii^èle  ;  et  malgré  t6ut  œla , 
Dans  le  monde  on  fiât  tout  pour  ces  anifli«iix4a. 

Eh  bien!  fidsotis  la  paix.  Va,  petite  traîtresse,    . 
Je  te  pardomie  tout,  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  far  la  l'amour  que  j'ai  pour  toi. 
Et,  me  voyant  si  bon^  en  revanche,  aime-moi. 

A^Gires.  « 

Du  meilleur  àt  montosur  je  voadrois  vousconplaîre; 
Que  me  coûteroit-il ,  si  je  le  pouvois  &ire  ? 

ARNOLPHE. 

Mon  putivre  petit  cœur,  tu  le  pea:t ,  si  tu  veux. 
Étoute  seulement  ee  soupir  amoureux; 
Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 
Et  quitte  ce  morveux ,  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi , 
Et  tu  seras  cent  fois  pitfô  heureuse  avec  moi. 
îâ  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste  ; 
Sans  desse ,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai , 
Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  manger^;  ^^ 
Tout  comme  tu  voudras ,  tu  te  pourras  conduire  : 
Je  ne  m'explique  point,  et  cela,  c'est  tout  dire. 

(bas,  è  part.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elie  fiiire  aller  ! 
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(  iii«t.  ) 
Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler: 

Quelle  preuVé  VfsUït-tû  t^ue  je  Vén  Aûnïïé^  itigi^hî? 
Me  veux-tu  voit'  plé\kV*er?  Véuîc-tu  (|tie  je  xùè  batte? 
Veux- tu  que  je. m'arrache  Un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me^ttie?  ÔUi,  dfs  si  tu  le  veux, 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

A  G  If  È  s. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  Tâme; 
^  Horace  avec  ideox  mots  en  feroit  plu«  que  vous; 

AAirOLPHB. 

Ah!  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein  ^  béte  trop  indocile , 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux ,  et  me  mettez  à  bout^ 
Mais  un  cul  de  couvent  ^  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHIS,  AGNÈS^  ALAJN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  ny)rts'ên  sont  allés  ensemble. 

ARNOLPHE. 

La  voici.  ï)ans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(  à  part.  ) 

Ce  hè  sera  pas  là  qu'il  la  Viendra  cbetchet*; 
Et  puis,  c'est  seulement  poul*  uûe  demi-heure, 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  detnôtire, 

(à  Alain. ) 

Trouva  «fiie  voiture.  £nfarmez-votts  des  mieux , 


/ 

/v 
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Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

Peut-$tre  que  son  âme ,  étant  dépaysée , 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

v:  HORACE,  ARNOLPHE. 

HOHAGE. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver  accablé  de  douleur. 
Le  ciel,  seigneur  Arnolpbe,  a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême, 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j*aime. 
Pour  arriver  ici ,  mon  père  a  pris  le  frais; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause,  en  un  mot,  d'une  telle  venue 
Qui,  comme  je  disois,  ne  m'étoit  pas  connue, 
C'est  qu'il  m'a  marié,  sans  m^en  écrire  rien, 
Et  qu'il  vient  en  œs  lieux'  célébrer  ce  lien. 
Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude. 
S'il  pouvoit  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 
Cet  Enrique ,  dont  hier/'  je  m^informois  à  vous. 
Cause  tout  le  malheur  dont^e  ressens  les  coups; 
Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine. 
J'ai ,  dès  leurs  premiers  mots,  pen$é  m'évanouir; 
Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  long-temps  les  ouïr, 
Mon  père  ayant  'parlé  de  vous  rendre  visite. 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce ,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
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De  mon  engagement,  qui  Je  pourroit  aigrir; 
Et  tâch^,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance  ^ 
De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ABNOLPHE. 

Oui-dà. 

HORÂ.CE. 

Conseillez-lui  de  difFérer  un  peu , 
Et  rendez ,  en  ami,  ce  service  à  mon  feu. 

ARNOLPHE. 

Je  n'y  manf|uerai  pa^. 

HORACE. 

c'est  en  vous  que  j'espère. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge....  Ah!  je  le  vois  venir. 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VIL 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRISALDE,  HORACE, 

ARNOLPHE. 

(Horace  et  Arnolplie  se  retirent  dans  an  coin  dn  tkéAtre,  et  parlent 

bas  ensemble.) 

ENRIQUE,  àCbrisalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroître, 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'auroissu  vous  connoître. 
J'ai  reconnu  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur; 
Et  je  serois  heureux  si  la  parque  cruelle  ^ 

II.  a3 


jy^'    ^ 
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M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle, 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
r       t  ^      Mais  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 

Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 
Tâchons  de  nous  résoudre ,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près,  et  sans  votre  suffrage  ** 
J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  ^orieux  de  soi , 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CHRISALOE. 

c'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime. 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ARNOLPHE,  a  p«rt ,  à  Horace. 

Oui ,  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

HORACE,  âpait,  à  Arnolphe. 

Gardez,  encore  un  coup.... 

ARNOLPHE,  âHorace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(  Arnolphe  ipiitte  Horace  poar  aller  embrasser  Croate.  ) 
G  R  G  N  T  E  ,  à  Arnolphe. 

Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse! 

ARNGLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse! 

ORGW  TE. 

Je  suis  ici  venu....  » 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit , 
Je  sais  ce  qui  vous  ipène. 
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On  vous  l'a  déjà  dit  ? 

AAirOLPHS. 

Oui. 

OAONTE. 

Tant  mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste, 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  ; 
Il  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère , 
Et  de  faire  valoir  l'autorité  de  père  : 
Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgens. 

HOR  ACE,  à  part.  *x '^"  6^*  ^«•*"^ 

An,  traître! 

CHRISALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance. 
Je  tiens  qu'on- ne  doit  pas  lui  faire  résistance. 
Mon  frère ,  que  je  crois ,  sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi!  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  seroit  beau  vraiment  qu'on  le  vît  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui. 

Non ,  non ,  c'est  mon  intime ,  et  sa  gloire  est  la  mienne; 

Sa  parole  est  donnée ,  il  faut  qu'il  la  maintienne , 
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Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentimens , 
Et  force  de  son  fils  tous  les  attachemensi 

OROITTE. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et  dans  cette  alliance , 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

.CHRISALDE,   à  Arnolplie. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empresseinent 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire....     . 

ABlfOLPH£. 

i   Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est.... 

CHRISALDE.. 

Ce  nom  l'aigrit; 
C'est  monsieur  de  La  Souche ,  on  vous  Ta  déjà  dit. 

ARirOLPHE. 

U  n'importe. 

HORACE,  à  part. 

Qu'entends-je  ? 

ARIfOLPHE,   se  toarnant  vers  Horace. 

Oui;  c'est  là  le  mystère; 
El  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HORACE,   àpart. 

En  quel  trouble.... 
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SCÈNE  VIII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRISALDEj  HORACE, 
ARNOLPHE,  GE(MIGETTE. 

GEORGETTE. 

Monsieur  ,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peuNétre 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la->moi  venir;  aussi-bion  de  ce  pas 

(  à  Horace. } 

Prétends- je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rendroit  Thomme  superbe  ; 
Et  chacun  à  son  tour ,  comiçe  dit  le  proverbe. 

HORACE,  À  part. 

Quels  maux  peuvent ,  ô  ciel  !  égaler  mes  ennuis  ! 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abîme  oîi  ]e  suis  ! 

ARNOLPHE,    à  Oronte: 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie, 

J'y  prends  part ,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

C'est  bien  la  mon  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,    ORONTE,    ENRIQUE,    ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRIS ALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,    à  Agnès. 

Venez,  belle,  venez,. 
Qu'on  ne  sauroit  trair^.et  c[ui  vous  mutinez. 
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Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense, 
Vous  pouvez  faire  une  liumble  et  douce  révérence. 

(  à  Horace.  ) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGKÈS. 

Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARKQLPHE. 

Allons,  causeuse,  alloiis. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

OROWTE. 

m 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 
Nousnousregardonstous,  sansle  pouvoir  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

'    Où  donc  prétendez- vous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

ARWOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure, 
D'adhever  l'hyménëe. 

OROKTE. 

Ouf;  mais  pour  le  conclure, 
Si  l'on  vous  a  dît  tout  **,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  .dont  il  s'agit; 
La  fille  qu'autrefois,  de  l'aimable  Angélique,  ' 
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Sous  des  liens  secrets  eut  le  seigneur  Enrique  ? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit  il  donc  fonde  ? 

CHRISALDE. 

Je  m'étonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARKOLPHE. 

Quoi? 

CHRISALDE. 

D'un  h;fnien  secret  ma  sœur  eut  une  fille, 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

OROHTE. 

Et  qui ,  sous  de  feints  noms ,  pour  ne  rien  découvrir, 
Par  son  époux,  aux  champs^  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRISALDE. 

Et,  dans  ce  temps,  le  sort  lui  déclarant  la  guerre, 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terré. 

ORONTE, 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 

Dans  ^es  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRISALDE. 

où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Âvoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

ORONTE. 

r 

Et  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHRISALDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avoit  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  l'avoit  fait,  sur  votre  charité , 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvretés 
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CHRISALDE. 

Et  lui,  plein  de  transport  et  d'allégresse  en  l'âme, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieur  conduire  cette  femme. 

OROWTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci.- 

CHRISALDE,    à  Arnolphe. 

Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice  ; 
Mais  «le  sort  en.  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

A/RICOLPHE,  •*€&  allant  toafc  transporté,  et  ne  ponrant  ^rter. 

Ouf! 

SCÈNE  X. 

ENRIQUE,   ORONTE,   CHRISALDE, 
AGNÈS,  HORACE. 

r 

ORONTE, 

D'oiJ  vient  qu'il  s'enfuit  s'en  rien  dire  ? 

HORAaE. 

Âh,m(Hipère! 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avoit  prémédité. 
J'étois,  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle, 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle, 
Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  vous  venez  chercher; 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue^ 
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Et  mon  âme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 

Ah  ,  ma  fille  !  je  cède  à  des  transports  si  doux.  *^ 

GHRISALDE. 

J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère ,  autant  que  vou$  ; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères, 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux, 
Et  rendre  grâce  au  ciel  qui  fait  tout  poi^r  le  mieux.    . 


FIN    DE    JL'ÉCOLE    DES   FEMMES. 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 
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ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Vers  46.  \Ju'osr  rie;  Texactitude  àemsinàevoit  qu'on  ne  rie, 

y.  67.    Accusés  de  souffrance;  souffrance  a  paru  louche  et 
impropre. 

y.  77.    Leurs  dextérités ^  au  plurieWne  se  dît  pas. 

y.  89.    Qui  de  prose  et  de  ver^;  on  diroit  aujourd'hui  «/i 
prose  et  en  vers. 

y.  93.    Esprit  haut ,  pour  grand  esprit,  ne  se  dit  pas. 

y.  95.    En  clartés  peu  sublime  ,  expression  négligée. 

y.  i33.  Paysanne,  seroit  aujourd'hui  de  quatre  syllabes. 

y.  1 5o.  Rendre  instruit,  n'est  pas  françois. 

y.  198.  Un  chacun,  ne  se  dit  plus. 

SCÈNE  yi. 

y.  5.      Depuis  dix  journées;  on  doit  dire,  depuis  dix  jours, 

ACTE   II. 

SCÈNE  IL 
y.  X  5.    Comme  est-ce;  on  diroit  auj ourd'hui  comment  est-ce. 


I 


SUR 


f% 


REMARQUES  GRAMMATICALES.        36 

ACTE   III. 

SCÈNE   IV. 

V.  122.  Servir  à  la  pareille;  quçlques-uns  ont  cru  cette 
expression  vieillie. 

SCÈNE  V. 

V.  8.       A  ma  suppression  j  pour  dire  à  ma  place ,  a  paru  une 
mauvaise  expression. 

ACTE   IV. 

SCÈNE  I. 

V.  10.    S'ÉCHAUFFER  une  bile;  on  diroit  aujourdliui 
s* échauffer  ma  bile, 

SCÈNE  V. 

V.  I.       Qui  soit  d'exacte  vue,  pour,  qui  soit  bien  attentif, 
ne  peut  pas  se  dire. 

y.  lo.    De  grandes  adresses,  ne  peut  pas  se  dire  en  ce  sens 
au  pluriel. 

SCÈNE  VI. 
V.  lo.     Accessoire,  j^onr  circonstance  j  ne  se  dit  plus. 

SCÈNE  VII. 

V.  28.    Qu'on  s'empare;  l'exactitude  demanderoit  qu'on  ne 
s'empare. 

SCÈNE    VIII. 

V.  56.    Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir;  ce 
vers  a  paru  un  peu  suranné. 

V.  69.    Ame  réduite  y  ne  se  dit  pas  aujourd'hui. 

V.  85.    Sur  le  pied  de,, , .  pour,  sous  le  prétexte  de,,  •  •  ne 
se  dit  pas. 
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ACTE   V. 

SCÈNE  IV. 

y.  i5.     WoTKB  langue  cajole  i  quelques -nns  ont  douté 

qu'on  put  dire  cajoler  au  neutre, 
y.  64-    Votre  esprit  ie  consomme,  ne  se  dit  pas. 

SCÈNE  yiL 

y .  a  4 .    Ce  qui  ryous  mène  ;  l'exactitude  demande  ce  qui  vous 
amené, 

SCÈNE  IX. 
y.  ^7.    De  sa  natale  terre;  il  Faut  de  sa  terre  natale, 

m 

y.  36.    Sur  votre  charité, , . .  Par  un  accablement  d'extrême 
paupreté;  ces  deux  Ters  ont  paru  mal  écrits. 
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•    OBSERVATIONS  DE  L'ÉDITEUR 
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ACTE    PREMIER. 

i 

SCÈNE   L 

■       Je  sais  un  paysan  qu*on  appeloit  Gros-Pierre. 

i<>.  Il  faut  remarquer  que  Molière  donne  ici  trois  syllabes 
au  mot  paysan  qu'il  n'avoit  employé  plus  haut  que  pour 
deux,  comme  a  presque  toujours  fait  La  Fontaine,  et  comme 
font  encore  quelques-uns  de  nos  yersificateurs.  Voyez  celui 
des  Fables  nouvelles  y  morales  et^philosophiques ,  imprimées 
en  1765  : 

Et  qu*un  paysan  à  son  premier  aspect 
N'eût  approché  qu'avec  bien  du  respect.  * 

J'écrift  toujours /MZ/i>  de  deux  syllabes  (dit  Ménage)  et 
payisan  de  trois.  Si  Ton  écrit  pays,  on  prononcera  pais  à 
la  normande,  comn^e  le  françois  j^a/x^  en  disant  comme 
Sarrazin  : 

Le  pays  de  Caux  est  le  pays  de  Cocagne.  . 

Il  faut  suivre  le  Dictionnaire  de  V Académie  ^  qui  écrit 
paysan* 

a**.  On  veut  que  Molière  se  soit  ici  permis  une  person- 
nalité dure  contre  Thomas  Corneille,  qui  ayoit  pris  le  nom 
de  M.  de  Lisle  ;  mais  nous  n'avons  de  preuve  de  la  mésin* 
telligence  de  ilotrc  auteur  et  de  messieurs  Corneille ,  que 

*  Fable  du  Singe  et  du  petit  Cheval,  page  a8. 
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les  déclamations  da  sieur  d'Aubignac ,  qui  prétend  que  les 
succès  de  MoUère  etoient  les  trophées  de  MUtiade  qui  ern^ 
péchoient  Thémistocle  de  dormir. 

Pour  croire  le  grand  Corneille  susceptible  d'une  basse 
enyie,  il  faut  plus  que  le  témoignage  d'un  ennemi  aussi 
injuste  que  le  sieur  d'Aubîgnac.  Il  ne  faut  donc  regarder 
le  trait  de  Molière  que  comme  une  de  ces  généralités  aux- 
quelles la  malice  de  certains  esprits  trouve  toujours  quelque 
application.  La  société  du  grand  Corneille  avec  Molière 
dans  la  pièce  de  Psyché  est  un  démenti  formel  pour  Tabbé 
d'Aubignac. 

Voyez  dans  le  nouveau  Boleana ,  préférable  au  premier  , 
page  i83>  une  preuve  que  Corneille  et  Molière  vivoient 
femilièrement  ensemble. 

*  CHRISAI.DE. 

Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARKOLPHS. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 

L'auteur  du  Boleana  y  remarque  xxii,  prétend  que  Mo- 
lière entendant  ces  vers  de  Despréaux, 

Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui,  par  bonnes  raisons. 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons , 

dit  qu'il  avoit  eu  dessein  de  traiter  ce  sujet^à.  Molière , 
ajoute- t-il ,  avoit  peut-être  en  vue  cette  idée  dans  les  deux 
vers  qui  sont  l'objet  de  cette  remarque;  mais  la  comédie 
de  V École  des  Femmes  est  de  1662 ,  et  la  quatrième  satire 
de  Despréaux  est  de  1664.  Telle  est  l'inexactitude  des 
anecdotaires. 

SCÈNE  III. 

'       Et  nous  n'oyons  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval ,  àne  ou  mulet ,  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 

Cette  plaisanterie  a  paru  imitée  d'une  épitre  de  J.  ^u- 
chet^  où  se  trouvent  les  quatre  vers  suivans  : 
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Et  m'est  avis  quand  j'ois  quelque  cheral 

Qui  ttiarche  fier et  rue.. 

Que  c'est  le  vôtre ,  alors  je  sors  en  rue 
Hâtivement ,  croyant  que  ce  soit  vous. 

ACTE   II. 

SCÈNE  I. 

^  On  retranclioit  du  temps  de  Molière  quatre  vers  de  ce 
monologue.  Ces  vers  commençant  par  Jy  prends  pour  mon 
honneur,  etc. 

SCÈNE   IV. 


5 


Un  certain  Grec  disoit,  etc. 

Molière  avoit  imité  ce  trait  de  Bernardino  Pino  de  Cagli^ 
scène  y,  acte  m,  de  Gli  injusti  Siîegnu  Uo  detto  gia  una 
volta  raffabeto  greco  per  tempe tar  Vifa, 

SCÈNE   VL 

^       Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puîsse-t-il  vous  bénir. 

C'est  ainsi  que  Régnier  dans  sa  treizième  satire  fait  débuter 
la  vieille  Macette  lorsqu'elle  vient  corrompre  la  maîtresse 
du  poète  : 

Ma  fille ,  Dieu  vous  garde  et  vous  veuille  bénir. 
7       Vos  yeux  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
Autre  imitation  de  ce  vers  de  Macette  : 

Vous  ne  pouvez  savoir  tous  les  coups  que  vous  faites. 

« 

*      Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès ,  quelque  anire  chose? 

Cette  mauvaise  farce  de  la  Femme  industrieuse,  dont  on 
a  parlé  dans  l'avertissement  de  l'École  des  Marié,  semble 
avoir  fourni  cet  excellent  trait  à  Molière. 

ISABBLI.B. 

Ma  vertu. ... 

LB   DOCTEUR. 

N'a-t-il  rien  fait  à  votre  vertu? 
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ACTE   III. 
SCÈNE   I. 

9  Dans  la  première  scène  de  cet  acte  on  sapprimoit  du 
▼îyant  de  Molière  huit  vers  commençant  par  f^ous  enfiliez 
tout  droit,  etc. 

On  supprimoit  aussi  comme  aujourd'hui,  dans  la  lecture 
des  ma!iimes,  la  ii",  la  iii%  la  iv*,  la  yii%  la  yiii"  et  la  x*. 

SCÈIiE   IL 

"^     Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  sou  mari ,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  inaitre. 

n  semble  que  Molière  ait  eu  en  vue  cet  endroit  àe  la 
Sagesse  de  Charron,  Liv.  m,  chap.  xii.  Les  devoirs  de  la 
femme  sont  de  rendre  honneur^  révérence  et  respect  à  son 
mari,  comme  à  son  mattreet  bon  seigneur, 

SCÈNE  III. 

*  '  Ou  retranchoit  du  temps  de  Molière,  dans  cette  scène, 
huit  Ters  commençant  par  //  s'en  est  peu  fallu,  etc.,  et 
huit  autres  encore  du  même  monologue ,  commençant  par 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  etc. 

SCÈNE   V. 

"      Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle. 

Ce  vers  peu  digne  de  Molière ,  ennemi  du  précieux  et  du 
galimatias ,  est  heureusement  au  nombre  de  douze  qui  se 
supprimoient ,  et  qui  commençoient  par  Enfin  me  voilà 
mort;  et  c'est  à  nos  acteurs  d'aujourd'hui  à  >e  conformer  à 
ces  retrfpichemens  avoués  par  Molière. 
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ACTE   IV. 
SCÈNE  IL 

"  Le  qaiproqao  de  cette  scène  est  conduit  avec  un  art 
auquel  il  faut  reconnoitre  le  génie  de  Molière ,  toujours 
original  y  même  lorsqu'il  imite.  U  avoit  yu  beaucoup  d'exem- 
ples de  pareils  imbroglio  dans  le^  farces  italiennes  ^  mais 
c'étoit  à  lui  qu'il  appartenoit  de  les  traiter  avec  cette  yraî^ 
semblance  qui  les  rend  si  piquans.  Ici  Amolphe  se  parlant 
•cul  y  semble  répondre  à  ce  que  lui  dit  le  notaire ,  qu'il 
n'entend  point ,  et  sans  cet  art ,  trop  négligé  en  pareil  cas , 
la  scène  n'est  qu'une  platitude  digne  de  la  parade. 

SCÈNE  y. 

'^  On  retranchoit  autrefois  les  huit  premiers  vers  de  ce 

monologue.  Même  observation  à  faire  par  rapport  à  nos 

Golnédiens ,  qui  adoptent  6u  rejettent  à  leur  fantaisie  ces 

cbangemens  que  nous  devons  regarder  comme  les  seules 

corrections  que  Molière  ait  eu  le  temps  de  faire  à  ses 

ouvrages. 

SCÈNE  VL 

''  Mecque  comu^  Ce  mot  hecque  ne  se  trouve  point  dans 
aos  Dictionnaires  ;  c^est  sans  doute  une  imitation  du  mot 
italien  befico ,  qui  signifie  bouc.  Le  mot  becco  vient  lui- 
même  du  grée  Apm  >  capra,  mot  imitatif  du  mogUsement 
de  la  chèvre. 

SCÈNE  VIL 

'^  Molière  avoit  encore  souffert  qu'on  supprimât  vingt 
vers  de  ce  monologue ,  à  commencer  depuis  Et  je  serai  la 
dupe.  Les  monologues  sont  fréqnens  dans  cette  pièce  y  et 
Molière  s'étoit  aperçu  qat  la  vraisemblance  veut  qu'ils 
soient  plus  courts  qu'il  ne  les  avoit  faits  dans  le  feu  de  la 
composition. 

lU  24 
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SCÈNE  VIII. 

'7  Le  mot  lâche  rime  d'antasi^  plus  mal  avec  celui  de 
tache,  souillure ,  cpi'il  est  un  mot  'fâche  long  comime  l'ad- 
jectif/ItfcAe,  que  ce  dernier  f appelle,  quoiq[u*il  ne  convienne 
pas  au  sens  du  vers. 

'*     Je  dis  ^e  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dez. 

€'e«t  Htte  iinttatiott  de  i?et  enèmît  des  .^«fe^M^ar,  aeis  ir, 
scène  Tm  : 

Quasi  cîûn  ludas  tesseris ,  * 

Si  UluM,  ^uod  maa:WHè  vjms  t^jtu^,  non  càdk, 
Illudf  qtMi  cecûlk  H/rUy  id  mît  m  caffigék, 

«  Il  en  est  de  la  vie  comiBe  d'un  jeu  où  Ton  emploie  les  dés  :  si 
«  on  n'amène  pas  le  coup  dont  on  a  besoin,  il  faut  que  la  science 
«  du  joueur  coivige  le  sott.  »  <  LVd>ké  lMÊmwam.u.  ) 

ACTE  Y. 
SCÈNE  IV. 

'9      Je  te  bouchonnerai,  baiserai ,  mangerai,  etc. 


«  '  » 


Ce  mot  de  bouchonner  vient  de  boudhon ,  diminutif  de 
houche^  Hiigiiairdise  dnat  «m  te  «ert  <{atiqMrM  «ft^<;ares- 
saut  an  e&ikftt.  Ûcdm^mm^  m^n  peâk  honchtm  r  eomme  M»- 
Hève  l'a  fadt  tdire  FîdkalcaMiil:  pifiP$gaMQ-elte  à  Is^Mlte 
dans  r^^»iê  du  Mmnwy  seine  nv^  «cte  «..  JWm  peiét  »e«> 
pauvre  petit  bouchon. 

••     Mais  un  cul  de  couyent. 

M.  de  Voltaire ,  qui  s'est  élevé  contre  les  expressions  de 
cul'dç-^ac  et  de  cul-de-lampe  ^  n'auroit  pas  fait  plus  de 
grâce  à  celle  de  cul  de  couvent,  si  elle  avoit  encore  été 
d'usage. 
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ÔGÈÎfE  VI. 

*'      Cet  Enrique,  donthi^r  je  m*i];ifoniiois  à  vous. 

Voilà  ehcore  la  faiHe  dv  mpt  hier  que  Desprétus  ne  fait 
d'une  syllabe  que  lorsqu'il  est  précédé  Savant: 

m 

Le  bruit  court  qa*ayant-hîer  on  vous  assassipa. 

JSCÈNE  VU. 

•    ^  On  sapprimeit  éuts   cette  êcème  -quat»  va»  com- 
jsemçant  par  li  vom  umche  de  près ,  «te. 

SCÈNE  IX. 

*^  La  scène  ix  de  €6tt^  <ep:.e€tienAe  j^îf^e  4çi  llMière  Im»- 
guit  un  peu  par  de  petites  explications  qui  retardent  le 
dénouement  et  qui  sont  ^aohimeat  inutiles.  On  a  yu  dans 
la  première  scène  du  premier  acte  qu'Amolphe  a  eu  la 
jeune  Agnès  d'une  pauvre  paysanne  qui  la  lui  a  cédée  par 
pauvreté.  On  est  instruit,  par  la  scène  vi  du  même  acte , 
qu'un  certain  Enrique  qui  a  séjourné  quatorze  ans  en  Amé- 
rique,  revient  à  Paris  fort  ricbe,  et  qu'il  y  doit  arriver 
avec  le  père  d'Horace  pour  un  fait  important  que  la  lettré 
lie  dit  point.  C'en  est  assez  pour  le  dénouement  ;  Cbrisalde 
et  Oronte ,  qui  s'interrompent  à  cbaque  couple  de  vers  qu'ils 
débitent,  n'apprennent  que  ce  que  le  spectateur  a  déjà 
soupçoimé.  On  a  donc  osé  réduire  ici  les  vingt-six  vers  em- 
ployés à  l'éclaircissement ,  à  dix ,  dont  les  six  premiers  sont 
totalement  de  Molière;  les  voici  : 

OROITTE. 

SI  l'on  vous  a  dit  tout,  ne  tous  ji-t-on  pas  dit 
Que  TOUS  avez  cbez  vous  celle  dont  il  s'agit. 
Cet  enfant  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique, 
Sous  des  'Kess  secrets ,  eut  le  seigneur  Enrique  ? 
âw  quoi  "votM  diseonrs*  étok«tl  doue  iémâé? 

CRHISALDB. 

Je  9i*étttHàois  4Uissi  Àe  voir  soa  |Mrooédé. 
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Ja  paytame,  à  qui  la  fi31e  fatoommise, 
Noos  a  dît  qn*en  tos  maûs  die  TaToît 
Et  pour  que  toob  loyes  jikmabmt  édanct, 
Yoos  pouncs  à  l'iBStant  llotamiger  kL 

^  cHmiaAi.Dx. 

Je  devine  à  pea  près  quel  ert  votre  supplice  ,  etc. 

Arec  ce  changement  très  léger  qa*on  Tient  de  basarder , 
la  scène  conrt  davantage  à  la  conclusion.  La  troape  dm 
JMolièi«  s'étoit  contentée  de  retrandier  d'abord  quatre  Tert 
commençant  par  Ei  d'aller  essuyer  mille  périls ,  etc.  ;  pois 
quatre  autres  commençant  par  Et  qu'elle  l'avoii/aii,  etc.  ; 
sais  le  dialogue  étoit  encore  trop  long. 

SCENE   X. 

^  On  étoit  bien  loin^  du  temps  de  Molière,  de  préroir 
ce  qu'une  reconnoissanceponvoit  comporter  de  pathétique. 
Cette  découverte  merveilleuse  étoit  réservée  à  l'impuissance 
de  nos  dramatiques  modernes.  La  première  tragédie  où  elles 
se  soient  montrées  avec  cet  art  trop  imité  depuis ,  est  celle 
de  Pénélope  y  en  i684«  La  nécessité  d'intéresser  dans  ce 
genre,  a  pu  les  y  ûdre  admettre;  mais  l'obligation  d'agir 

« 

et  d'amuser  n'en  devoit  jamais  £iîre  un  des  ressorts  de  l'art 
de  Thalle, 

L'intrigue  de  l'École  des  Femmes  tenoit  en  quelque  façon 
moins  à  nos  mœurs  qu'à  celles  du  temps  de  Plante.  Ces 
histoires  d'enfans  dont  on  ignore  les  pères,  et  qui  donnent 
lien  à  des  reconnoissances ,  sont  rares  parmi  nous,  et  par 
conséquent  sont  peu  du  ressort  de  la  comédie,  qui  ne  doit 
regarder  la  yie  civile  que  par  les  événemens  qui  y  sont 
communs  et  fréquens.  Molière  en  dut  sentir  les  inconvé- 
niens  par  les-^j^ffîcultés  qfi'il  trouva  dé  faire  un  dénouement 
simple  et  naturel. 

Disons-le  une  fois  pour  tontes  icL  On  a  Uàmé ,.  on  blâme 
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encore  aujourd'hui,  et  même  avec  plus  d'affectation,  les 
dénouemast  de  Iftolière.  Souyent  la  cririque  sur  ce  point 
est  injuste.  On  verra  que  Tinteryention  de  Louis  xiy  dan» 
le  y*  acte  du  Tartrfe  n'est  point  une  qiachine:  mais  la  cri- 
tique  est  ]^resque  toujours  plus  frivole  encore  qu'elle  n'est 
injuste.  Tâchons  d'être  gais,  plaisans,  originaux  conune 
Molière ,  et  nous  appuierons  moins  sur  le  mérite  des  dé- 
nouemens.  Que  ce  mérite  soit ,  si  l'on  veut ,  la  ressource  du 
genre  dramatique  pédant  et  triste;  il  faut  bien  que  ce 
genre ,  en  perdant  beaucoup  du  côté  du  génie  >  ait  quelque 
avantage  du  côté  de  la  fabrique. 

M.  Riccoboni  a  observé  que  l'accablement  d'Amolphe^ 
qui  n'a  plus  la  force  de  parler  et  qui  se  retire  en  poussant 
un  gros  soupir,  est  un  coup  de  génie.  Cest  cependant  ce 
que  les  ridicules  ennemis  de  Molière ,  les  Somaiïe ,  les 
Devisé^  les  Chevalier  et  les  Plapisson,  etc.  ont  oeé  criti* 
qner  sans  pudeur  et  sans  goût. 

Avant  de  finir  ces  observations ,  nous  devons  convenir 
que  la  Précaution  inutHe,  nouvelle  de  Scarron^  avoit  été 
connue  de  Molière.  Don  Pèdre  ainsi  qu'Amolphe  s^ert 
de  tous  les  moyens  propres ,  à  ce  qu'il  croit ,  à  entrmair 
rinnoœncQ  de  sa  femme  ;  il  l'entoure  de  valets  aussi  sots 
qu'elle ,  et  la  scène  m  du  ni*  acte  paroit  évidemment  imi- 
tée du  roman.  Voici  ce  qae  dit  Scarron  :  «  Il  se  mit  dans 
«  une  chaise ,  fit  tenir  sa  fc^^mie  debout ,  et  lui  dit....  Vous 
«  êtes  ma  femme  dont  j'espère  que  j'aurai  sujet  de  louer 
«  Dieu....  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  ce  que  je  vais  vous 
«  dire,  et  l'observez  exactement.,..  A  toutes  ces  paroles  do« 
«  f*ées,  Laure  laisoit  de  grandes  révérences ,  etc.  » 

Un  gentilhomme  de  Cordoue  passe  sous  le  balcon  de 
Xjaure;  une  voisine  charitabfe  fiiit  auprès  de  Lanxe  le  même 
personnage  que  la  vieille  de  Molière;  à  peu  près  même 
naiveté  de  la  part  de  l'innocente  qui  se  laisse  corrompre 
comme  Agnès.  Molière ,  ainsi  qn'on  le  voit ,  fil  usage  de 
cette  nowellc  ;  mais  il  en  fit  un  excellent  usage ,  et  c'est< 
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à  ce  seal  titre  qu'il  pent  être  pemiis  de  s'emptrer  âH 
idées  d'antrai.  Le  pla^t  n'est  un  toI  ^e  p<Ni^  la  nédio-- 
erité.  Laissons  l'abeille  se  pféiâpiter  dans  le  caliee  des 
fleurs  y  elle  en  extrait  me  liqueur  précieuâe.  Le  seul  frèlott 
n'a  point  de  droit  à  leurs  parfunsSy  puin|u'il  n'eu  tire  aucun 
fruit. 


•      •  .* 


LA   CRITIQUE 


DE 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 


COMEDIE  EN  UN  ACTE. 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 


SUR 


LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEBIMES. 


Cbtte  petite  comédie  en  prose  fut  jouée  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  le  i*'  juin  i663. 

Depuis  cinq  mois  les  marquis  subalternes,  les  petits 
beaux,  esprits  et  les  maris  infortunés,  se  déchaînoient 
contre  un  des  plus  grands  et  des  plus  justes  succès 
qn*ou  eût  tus  sur  la  scène  françoise*  Molière  enfin 
perdit  patience;  il  voulut  se  venger.  On  sait  qu'il 
disoit  quelquefois  que  le  mépris  étoit  une  pilule 
qu'on  pouvoit  bien  avaler,  mais  qu'on  ne  pouvoit 
m&cher  sans  £adre  la  grimace. 

Ce  ne  fut  point  une  véritable  comédie  qu'il  donna; 
ce  ne  fut  pas  non  plus  un  simple  dialogue,  comme  on 
Ta  dit.  Des  caractères  bien  dessinés  et  soutenus,  une 
progression  successive  de  chaleur,  une  image  vive 
des  conversations  et  des  mœurs  du  temps  ;  tout  cela 
^ôit  mettre  cet  ouvrage  au-dessus  du  genre  froid  que 
Platon  rendit  si  grave,  Lucien  plus  piquant,  et  Fon* 
tenelle  plus  joli ,  et  dans  lequel  deux  ou  trois  interlo- 
cuteurs, toujours  en  scène  et  sans  mouvement,  dog- 
matisent  Sur  un  point  de  morale  ou  de  critique. 
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Le  plus  acharné  des  ennemis  de  notre  auteur,  De- 
visé, prétend  que  Vabbé  Dnbuisson  avoit  porté  à  Mo* 
lière  cette  critique  qu'il  parut  dédaigner  d'abord, 
mais  qu'il  mit  ensuite  au  théâtre  sous  son  propre  nom. 
Bien  n'est  TiaisemUable  dans  cette  ane^dole^  Cet 
abbé  Dubuisson  étoit ,  comme  nous  l'avons  vu,  un 
des  introducteurs  en  chef  des  ruelles  de  Paris  :  pou- 
voit-il  prendre  un  intérêt  assez  vif  à  Molière  qui  avoit 
détruit  la  secte  dont  il  étoit  un  des  patrons? 

La  Pré&ce  de  F  Ecole  des  Femmes  nous  apprend, 
d'ailleurs ,  qu'une  personne  de  qualité ,  dont  l'esprit 
étoit  assez  connu,  et  qui  Êiisoit  à  Molière  rhonneur 
de  l'aimer ,  lui  ayant  oui  conter  l'idée  qu'il  avoit  de 
cette  petite  comédie ,  la  lui  apporta  un  jour  toute 
faite  ;  «  mais  d'une  manière  (dit  notre  auteur)  beau* 
«  coup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis 
«  Cuire.  »  Molière  profita,  sans  doute ,  du  travail  de  son 
illustre  ami  ;  et  plus  nous  7  réfléchissons ,  plus  nous 
reconnpissons  M.  de  Vivonne  au  portrait  qu'il  en  fait. 

A  peine  la  Critique  de  F  École  des  Femmes  parut-elle, 
que  le  sieur  Devisé  en  donna  une  à  sa  manière  ;  il  la 
fit  imprimer  sous  le  titre  de  Zélmde^  ou  la  véritable 
Critique  de  FÉcole  des  Femmes.  L'ouvrage  de  cet  au- 
teur ne  manquoit  que  de  style ,  d'imagination  ,  d  es- 
prit et  de  gaîté  :  aussi  ne  fit-il  aucun  tort  à  celui  de 
Molière. 

Boursauit ,  homme  alors  de  la  plus  grande  médio- 
crité, et  qui  jusque-là  n  avoit  encore  rien  offert  des 
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talens  qa'fl  devoit  montrer  par  la  suite  dans  ses  deifx 
Esope;  Boiiriault ,  di^je,  se  teconmit  d«iis  Id  person-» 
ïÈû^e  de  Lysidftd ,  et  présenta  bientdt  sur  le  tbéàtre  de 
Ftidtel  de  Bourgogne  le  Portrait'du  Peintre,  espèce  do 
petit  drame  misérable)  modelé  exactement,  pour  la 
forme,  sur  eehii  de  notre  auteur  ;  mais  pesant,  en- 
nuyeux et  £side ,  par  la  grossièreté  de  Tironie  «pli  y 
règne. 

S'il  y  eut  un  trait  qoi  pAt  offenser  Molière ,  ce  fut 
celiti  qni  annonça  une  clef  imprimée  de  sa  pièce. 
L'ouvrage  qui  suivre  de  près  la  Critique  de  PÉcole  des 
Femmes  y  prouve  assez  qu*il  y  fut  trop  sensible ,  puisque 
Boursault  fut  joué  sous  son  propre  nom ,  ausû-bien 
que  les  acteurs  de  lHôtel  de  Bourgogne,  dans  Flm^ 
promptu  de  Versailles, 

On  ]^tend  que  Molière  eut  tort.,  dans  sa  Critique  y 
de  vouloir  justifier  la  tarte  a  la  er&ne,  et  quelques  au* 
très  bassesses  de  style  qui  lui  étoient  échappées.  Nous 
osons  être  'd*tm  autre  avis.  Ce  que  lauteur  respectable 
de  cette  remarque  appelle  des  bassesses  de  style  y  en 
sont-elles  réellement? 

Molière  avoit  vouln  peindre  une  franche  innocente, 
à  qui  Tamour  seul  fait  apercevoir  un  instinct,  et  même 
un  esprit  qu'on  avoit  étouffé  jusque-là,  par  Téduca* 
tion  la  plus  contrainte  et  kr  plu»  grossière. 

n  est  peu  de  gens  qui,  dans  leur  jeunesse,  en  jouant 
au  jeu  du  corbHlon ,  n'aient  rencontré  dans  l'un  ou 
l'autre  sexe  des  imbécilles  qui,  comme  Agnès,  trou- 
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TCBt  i|aelqiie  Aoêe  d  ansai  ridicnle  que  tarie  a  Ia 
erême,  et  d'aussi  âmgiié  de  larine  qaUfrat  tÀxatfs 
dans  la  r^onse.  Pevt-étre  Molière  ne  &^,  en  cet 
endroit,  que  se  nqppekr  ce  qu'il  aroit  entendu  :  ait 
pareils  trûts  ne  s'imaginent  pas  pins  que  odni  di^ 
grand flandriaj  fâ  amche  dmns  un  futo  pomrjladn 
de$  ronds. 

Mais  oserions-nous  conjecturer  que  le  yos  où  se 
trouye  la  iarU  a  la  crime  peut  aroir  été  conçu  par 
Molière  autrement  qn'jU  ne  se  déhife  an  ikéAtre?  En 
le  récitant  ainsi  :  ' 

Je  Tcox  qa'dle  réponde....  tine....  tnrie  à  la  crème  , 

cela'  diminue  beaucoup  cette  prétendue  bansesse  de 
stjle,  dont. on  a  fidt  de  si  grands  cris;  parce  qu'alors 
c'est  Amolphe  lui-même  qui ,  cherchant  une  nalYetë 
à  £iire  répondre  à  Agnès,  saisit  le  pren^er  mot  ridi* 
cule  qui  lui  yient  à  la  tête. 

La  plupart  des  autres  grossièretés,  telles  que  celles 
de^pucesj  ou  des  enfmspar  Poralle,  sont  paiement 
dans  la  nature  du  caractère  que  peignoit  Molme.  Le 
stérile  rigorisme  du  ion  ton  n'exerçoit  point  encore 
son  empire ,  et  l'on  n'ayoit  pas  alors  si  généralement 
l'injustice  de  demander  aux  écrivains  l'imitation  de  la 
nature ,  en  leur  interdisant  une  partie  des  couleurs 
qui  servent  à  la  peindre  avec  fidélité* 

n  en  est  de  même  de  ce  qu'on  reproche  à  Abin  et 
à  Georgette ,  deux  domestiques  choisis  pour  entretenir 
Agnès  dans  sa  sottise ,  et  qu' Amolphe  ne  chérissoit 
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jque  parce  qu'ils  étoient  tels  que  1  auteur  nous  les  peint. 
Molière  ept  donc  raison  de  se  justifier ,  et  de  couvrir 
de  ridicule  les  critiques  puériles  que  Fenvie ,  Tigno* 
ranoe,  et  surtout  le  bel  esprit,  toujours  si  éloigné  du 
yrai ,  fidsoient  de  son  inimitable  comédie. 

Jda  Critique  de  F  Ecole  des  Femmes  étoit  le  premier 
drame  de  cette  espèce  qu'on  eût  tu;  et  quoiqu'on  sa 
soit  beaucoup  exercé  depuis  dans  ce  genre ,  il  est  le 
seul  qu'on  puisse  lire  avec  plaisir ,  parce  qu'il  est  le 
seul  qui  ait  autant  d'esprit ,  de  naturel ,  de  oomicpe  et 
de  gaité. 

Nous  ne  derons  pas  oublier  qae  dans  le  portrait 
que  Molière  £iit  de  lui  dans  la  scène  ii",  il  nous  ap- 
prend qu'il  avoit  une  paresse  naturelle  à  somteuir  la 
conversation. 


A  LA  KEINE  MERE. 


Madame, 


t  >        « 


Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  n^a  que/aire 
de  toutes  mes  dédicaces,  et  que  ces  prétendus  de- 
voirs ,  dont  on  lui  dit  élégamment  qu* on  s^ acquitte 
eni^ers  Elle  ,  sont  des  hommages,  à  dire  vrai  y  dont 
Elle  nous  dispenseroit  très  volontiers.  Mais  Je  ne 
laisse  pas  d'ai^oir  l* audace  de  lui  dédier  la  Criti- 
tique  de  l'École  des  Femmes,  et  je  n*ai  pu  refuser 
cette  petite  occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  Joie 
à  Votre  Majesté,  sur  cette  heureuse  convoies^ 
cence  qui  redonne  à  nos  voeux  la  plus  grande  et 
la  meilleure  princesse  du  monde,  et  nous  promet  en 
Elle  de  longues  années  d*une  santé  vigoureuse. 
Comme  chacun  regarde  les  choses  du  coté  de  ce  qui 
le  touche.  Je  mje  réjouis  dans  cette  allégresse  gêné- 


raie,  de pouwir encore  avoir Thonneur  de  divertir 
Votre  Majesté.  Elle  ,  Madame  ,  qui  prouve  si  bien 
que  la  véritable  dévotion  n* est  point  contraire  aux 
honnêtes  divertissemens ;  qui,  de  ses  hautes  pen» 
séeSy  et  de  ses  importantes  occupations,  descend  si 
humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spectacles,  et 
ne  dédaigne  pas  de  rire  de'cette  même  bouche  dont 
Elle  prie  si  bien  Dieu.  JeflaMe,  dis^e,  mon  esprit 
de  V espérance  de  cette  gloire  :  fen  aitends  le  Wto^ 
ment  avec  toutes  les  impatiences  du  monde;  et 
quand  je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus 
grande  joie  que  puisse  recevoir^ 


MADAME, 


DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très  humble,  très  obéissant^ 
et  très  £dèle  serviteur , 

MOLIKRX. 


.PERSONNAGES. 

URANIE. 

ÉUSE. 

CUMÈNE. 

LE  MAEQUIS. 

DORANTE,  ou  I4E  CHEVALIER. 

LYSIDAS,  poète. 

GALOPIN,  laqinis. 


La  scène  est  a  Paris,  dans  la  maison  d'Uranie. 


LA  CRITIQUE 


DE 


L'ECOLE  DES  FEMMES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉLISE. 

URAiriE. 

Quoi  I  cousine ,  personne  ne  t'est  venu  rendre  visite  ? 

',,    ÉLISE. 

Personne  du  monde» 

URAlSriE; 

Yraiment  ^  voilà  qui  m'étonne ,  qqe  &ous  ayons 
été  seules  l'une  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 

:ÉLiss/ 

Gelam^étonne  aussi;  car  ce  n'est  guère  nptre  cou- 
tume ;  et  votre  maisoij ,  Dieu, merci ,  est  le  refile 
ordinaire  des  faiaéians  de  la  cour.  * 

L'a{irè^du)ée ,  à  dire  vrai ,  m'a  semblé  fort  longue. 

:ÉLIS£. 

Et  moi  y  je  l'ai  trouvée  fort  courte.  , . 

UAANI£. 

C'est  que  les  beaux  esprits  9  cousine ,  aiment  la 
solitude, 

II.  î%5 
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1ÊI.ISS. 

Ah  !  très  humble  servante  aa  bel  esprit  ;  vous 
savez  que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

URANIE.        ^ 

Pour  moi ,  j'aime  la  oompag^ie  j  je  l'aTQiie. 

ELISE. 

Je  Taime  aussi  ;  mais  je  l'aime  choisie  ;  et  la  quan- 
tité de  sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi 
les  autres,  est  cause  bien  souvent  que  je  prends 
plaisir  d'être  seule. 

La  délicatesse  est  trop  grande,  de  ne  pouvoir 
souffrir  que  des  gens  triés. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale ,  de  souffrir 
indifféremment  toutes  sortes  de  penoane& 

Je  goûte  cem;  qui  sont  raisonnables'^  ejt  ne  divertis 
des  extravagaiis;  - 

EËISE. 

Ikta  foi,  tes  extravagant-  ne  vont  guèie  loin  sans 
vmis  ennuyer,  et  ht  pkipart  àe  têê  gens-'là  ne  sont 
plus  plaisans  dès  la  seconde  visîle.  Mats  à  propos 
d'extravagans ,  ne  voulez-vous  pas  me  défaire  de 
votre  marquis  inéommode^peiiees&-votts  me  le  bÂsser 
toujours  sur  les  bras,  et  que  je  pufsse  durer  à  ses 
turlupinades  '  perpétuelles? 

TRAHIS. 

Ce  langage  est  à  la  mpde ,  et  ton  le  tourne  en 
plaisanterie  à  la  cour. 
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ÉLISEé 

Tant  pis  pour  ceux  qui  te  font ,  et  qui  se  tuent 
tout  le  jour  à  parler  Ce  jargon  obscur.  la  belle  chose 
de  faire  entrer, «ux  conversations  du  Louvre,  de 
vieilles  équivoques  ramassées  parmi  les  boues  des 
halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie  façon  de  plai- 
santer pour  des  courtisans,  et  qu'un  homme  montre 
d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire  :  Madame  ^  vous 
êtes  dans  la  place  Royale ,  et  tout  le  monde  vous 
voit  de  trois  lieues  de  Paris  ,  car  chacun  vous  voit 
de  bon  œil  ;  à  cause  que  Bonneuil  est  un  village  à 
trois  lieues  d'ici  !  Cela  Q'esUil  pas  bien  galant  et  bien 
spirituel?  Et  ceux  qui  trou v^ist  cm  beUe&^venopiltres 
n'ont-ils  pas  lieu  de  »  en  glorifier? 

URAKIC. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spiri'* 
tuelle  ;  et  la  plupart  dé  ceux  qui  SL&éùUnl  oe  lan- 
gage ,  savent  bien  eux-mêmes  ^u'il  est  ridicule* 

ÉLISE. 

tant  pis  encore ,  de  prendre  peine  à  dire  des  sot- 
tises ,  et  d'être  mauvais  plaisai^s  de  dessein  ibm»é«  Je 
les  en  tiens  moias  excusables;  et  si^'en  élôis  jug^^ 
je  sais  bien  à  quoi  je  condaiBoerois  tous  ces  mes- 
sieurs les  luslupins^ 

TJRANIE. 

Laissons  cette  matière  i|ttif  t'échaufie  un  peu  trop , 
et  disons  que  Dorante  vient  Imn  lard,  à  mon  avis, 
pour  le  souper  que  nous  devons  faire  ens^mUë. 

iLISE. 

Peut'^tre  Ta-t^il  ûabBé-,  et  que.... 
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SCÈNE  IL' 
CRANTE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

'    YoiLA  Climène ,  madame ,  qui  vient  ici  pour  vous 
voir. 

TTKATriE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  quelle  visite  ! 

ÉLISE. 

Vous  vous  plaignez  d'êfre  seule  ;  aussi  le  éîel 
tous  en  punit. 

tTRAWlB. 

Vite,  qu^on  aiffè  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

'    GALOPITT. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

TTRAWIE. 

'  Et  qui'  est  le  sot  qui  Ta-  dit?  • 

GALOPlir. 

Moi,  madame. 

♦  TTRAIflE. 

Dianti^  soit  le  -petit  vilain  !  Je  Vous  apprendrai 
bien  à  faire  vos  réponses  «de  vous-même.  "   ^ 

GAî/OPIir. 

Je  vais  lui  dire ,  madame ,  que  vous^voidez  être 
sortie. 

« 

Arrêtez ,  animal ,  et  la  laissez  .monter ,  puisque  la 
sotûse  est  &ite.. . 

GALOPIN* 

Elle  parle  encocei  à  u^  hjomjDQ^  dans  la  rue. 
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URANIE. 

Ah!  cousine,  que  cette  visité  m'embarrasse  à 
l'heure  qu'il  est! 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante 
de  soti  naturel  ;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse 
aversion  ;  et,  n'en  déplaise  à  sa  qualité,  c'est  la  plus 
sotte  béte  qui  se  soit  jamais  mêlée  de  raisonner. 

VRAiriE. 

L'épithète  est  un  peu  forte. 

I^LISS. 

Allez ,  allez ,  elle  mérite  bien  cela ,  et  quekpie 
chose  de  phis,  sï  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y 
a  une  personne  qui  soit ,  plus  véritablement  qu'elle, 
ce  qu^on  appelle  précieuse  ,  à  prendre  le  mot  dans 
sa  plus  mauvaise  signification  ? 

URA.NIE. 

Elle  se  défend  bien- de  ce  nom,  pourtant.  ' 

^LISE. 

Il  est  vrai.  Elle  se  défend  du  nom ,  mais  non  pas  de 
la  chose  :  car  enfin  elle  Test  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et  la  plus  grande  façonnière  du  monde.  Il 
semblé  que  tout  son  corps  soit  démonté,  et  que  les 
mouvemens  de  ses  hanches ,  de  ses  épaules  et  de  sa 
tête ,  n'aillent  que  par  ressorts.  Elle  afTecte  toujours^ 
un  ton  de  voix  languissant  et  niais,  fait  la  moue 
pour  montrer  une  petite  i)ou[che ,  et  rbule*les  yç^x 
pour  les  faire  paroître  grands. 

URÂNIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre.... 
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£LI8K. 

Poi^t,  poiot,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me 
souviens  toujours  du  soir  qu^elle  eut  eqvie  de  voir 
Damon  sur  la  réputation  qu'on  lui  donn^ ,  et  les 
choses  que  le  public  a  vues  do  lui.  Vous  connoissez 
riiomme ,  et  $a  naturelle  paresse  à  soutenir  la  con- 
versation. Elle  Tavoit  invité  à  souper  comme  bel 
esprit ,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot ,  parmi  une  demi* 
douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait  fête  de  lui ,  et 
qui  le  regardoient  avec  de  grands  yeux ,  comme  une 
personne  qui  ne  devoit  pAS  être  faite  comme  les 
liutres.  Us  pensoient  tous  qu'il  étoit  là  pour  défrayer 
la  compagnie  de  bons  mots  ;  que  chaque  parole  qui 
sortoit  de  sa  bouche  devoit  être  extraordinaire; 
qu'il  devoit  faire  des  impromptu  sur  tout  ce  qu'on 
disoit ,  et  ne  demander  à  boire  qu'avec  une  pointe. 
Mais  il  les  trompa  fort  par  son  silence  ;  et  la  dame 
fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui ,  que  je  le  fus  d'elle. 

IfRAN  I  E. 

Taîs*toî.  le  yais  la  recevoir  à  ta  pprte  de  la  chambre. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marquis  dont  nous  avon»  parlé.  Le  bd 
assemblage  que  ce  «eroit  d*une  préeîettse  et  d'un 
.  turlupin  ! 

URAÎriB. 

Vent-tu  tf  taire  ?  La  voici 
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SCENE  IIL» 
CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

URANIE. 

YRAiHEirT ,  c'est  bien  tard  que..». 

GLIMÈNE. 

Eh!  de  grâce ,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner 
un  siège. 

URAVIE,  à  Galopin. 

Un  fauteuil  promptement. 

GLIMÈlf  E. 

Ah,  mon  Dieu  ! 

tiiAirifi. 
Qu'est-ce  donc  ? 

GLIMÈITE. 

Je  n'en  puis  plus. 

URAinE. 

Qu'avez-vous  ? 

GLIMÀNE. 

Le  cœur  me  manque. 

URAiriE. 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris  ? 
Non. 

VRAKIE. 

Voulez-vôus  qu'on  vous  délace  ? 

GLIMÈNE. 

Mon  Dieu ,  non.  Ah  ! 

ÛRANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand  vous 
a-t-il  pris? 
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Il  y  a  plus  de  trois  heures,  et  je  Tai  apporté  du 
Palais-Royal. 

URANIE. 

Comment  ? 

GLIMÈI7E. 

Je  viens  de  voir  pour  mes  péchos  cette  méchante 
rapsodie  de  l'École  des  Femmes,  Je  suis  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela  m'a  donné  ,  et 
je  pense  que  je  n'en  reviendrai  de  plus  de  quinze 
jours. 

iÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans 
qu'on  y  songe  ! 

URANIE, 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes, 
ma  cousine  et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à 
la  même  pièce ,  et  nous  en  revînmes  toutes  deux 
saines  et  gaillardes. 

Quoi  !  vous  l'avez  vue  ? 

URANIE. 

Oui  ;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre, 

CLIHÈNE. 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux. convulsions , 
ma  chère  ?  '  ^ 

URANIE, 

Je  ne  suis  pas  si  délicate ,  Dieu  merci  ;  et  je 
trouve  9  pour  moi ,  que  cette  comédie  seroit  plutôt 
capable  de  guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 


r 
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GLIMÈNE. 

Ah ,  /non  Dieu  !  .que  dites- vous  là  ?  Cette  propo- 
sition peut -elle  être  avancée  par  une  personne  qui 
ait  du  revenu  en  sens  commun  ?  Peut-on  impuné- 
ment ,  comme  vous  faites ,  rompre  en  visière  à  la 
raison  ?  et  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  esprit 
si  ailamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tâter'des  fa- 
daises dont  cette  comédie  est  assaisonnée?  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  le 
moindre  grain  de  sel  dans  tout  cela.  Xes  enfans 
par  Voreille ,  m'ont  paru  d'un  goût  détestable  ;  la 
tarte  à  la  crème  m'a  af&di  le  cœur  ;  et  j'ai  pensé 
vomir  au  potage^ 

ÉLISE. 

Mon  Dieu,  que  tout  cela  est  dit  élégamment! 
J'aurois  cru  que  cette  pièce  étoit  bonne  ;  mais  ma- 
dame a  une  éloquence  si  persuasive ,  elle  tourne  les 
choses  d'une  manière  si  agréable ,  qu'il  faut  être  de 
son  sentiment ,  malgré  qu'on  en  ait. 

VRANIE. 

.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  ;  et , 
pour  dire  ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une 
des  plus  plaisantes  que  l'auteur  ait  produites. 


GLIMBNE. 


Ah  !  vous  me  faites  pitié  de  parler  ainsi  ;  et  je  ne 
saurois  vous  souifrir  cette  obscurité  de  discerne- 
ment. Peut-on  ,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l'agré- 
ment dans  une  pièce  qui  tient  Tans  cesse  la  pudeur 
en  alarme ,  et  salit  à  tout  moment  l'imagination  ? 


i 
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ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  tous 
êtes ,  madame ,  une  rude  joueuse  en  critique ,  et 
que  je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous  avoir  pour 
ennemie  ! 

CLIMÈITE. 

Croyo^-moi ,  ma  chère ,  corrigez  de  bonne  foi 
votre  jugement  ;  et^  pour  votre  honneur,  n'allez 
point  dire  par  le  monde  que  cette  comédie  vous 
ait  plu. 

Moi  ^  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui 
blesse  la  pudeur. 

GLIMÈKE. 

Hélas  !  tout  ;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête 
femme  ne  la  sauroit  voir  sans  confusion ,  tant  j'y  ai 
découvert  d'ordures  et  de  saletés. 

VRAlflE. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des 
lumières  que  les  autres  n'ont  pas  ;  car,  pour  moi , 

¥ 

je  n'y  en  ai  point  vu. 

.  C'est  que  vous  ne  voulez  pas  en  avoir  vu ,  assuré- 
ment; car  enfin  toutes  ces  ordures,  Dieu  merci,  y 
sont  à  visage  découvert  ;  elles  n'ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  couvre ,  et  les  yeux  les  plus  hardis 
sont  effiayés  de  leur  nudité. 

iLISE. 

Ah! 

GLIMÈNE. 

Hai ,  hai ,  bai. 


j 
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URANIE. 

ë 

Mais  encore ,  s'il  vous  plaît,  marquez-moi  une  de 
ces  ordures  que  vous  dites, 

GLIMÈNS. 

Hélas  !  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer  ? 

UAA1I1E. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui 
vous  ait  fort  choquée. 

GLIBlàlTE. 

En  dut-il  d'autre  que  la  scène  de  oitte  Agnès , 
lorsqu'elle  dit  ce  qu'on  lui  a  pris  ? 

VRANIB. 

Et  que  trouvez- vous  là  de  sale? 

GLIMÀNB* 


Ah! 

# 

De  grâce. 

Fi! 

Mais  encore  ? 


URANIE. 


CLIHÈNE. 


URAHIB. 


CLIMiNK. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

URAiriE. 

Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de' mal. 

CLIMàHE. 

Tant  pis  pour  vous. 

URAKIK. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les 
choses  du  côté  qu'on  mêles  montre,  et  ne  les  tourne 
point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 
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CLIMÈITE. 

L'honnêteté  d'une  femme. ... 

URANIE. 

L'honnêteté  d'anefemipe  n'est  pas  dans  les  gri-* 
maces.  Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que 
celles  qui  sont  sages.  L'affectation  en  cette  matière 
est  pire  qu'en  toute  autre,  et  je  ne. vois  rien  de  si 
ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur,  qui  prend 
tout  en  mauvaise  part ,  donne  un  sens  criminel  .aux 
plus  innocuités  paroles,  et  s'ofiFense  de  l'ombre  des 
choses.  Croyez- moi,  celles  qui  font  tant  de  &çons 
n'en  sont  pas  estimées  plus  femmes  de  bien.  Au  con- 
traire, leur  sévérité  mystérieuse,  et>leurs  grimaces 
affectées,  irritent  la  censure  de  tout  le  monde 
contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est  ravi  de  décou- 
vrir ce  qu'il  y  peut  avoir  à  redire;  et,  pour  tomber 
dans  l'exemple ,  il  y  avoit  l'autre  jour  des  femmes  à 
cette  comédie,  vis-à-vis  de. la  loge  où  nous  étions, 
qui ,  par  les  mines  qu'elle^  affectèrent  durant  toute 
la  pièce,  leurs  détournemens  de  tête,  et  leurs  oache- 
mens  de  visage,  firent  dire  de  tous  cotés  cent  sot- 
tises de  leur  conduite,  que  l'on  n'auroit  pas  dites 
sans  cela  ;  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout 
haut ,  qu'elles  étoient  plus  chaste^  des  oreiUes^ue 
de  tout  le  reste  du  corps. 

GLIMÈNfi. 

Enfin ,  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne 
pas  &ire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

URAiriE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  çsj;  pag. 
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GLIMÈNE. 

.  *Ah  !  je  soutiens,  encore  un  coup ,  que  les  saletés 
y  crèvenJt  les  yeux. 

.tTHAiriE, 

,  Et  m^i ,  J0  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMÈKE. 

Quoi  !  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par 
ce  ifyé  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons  ? 

Non  vraiment  Elle  ne  dit  pas.  un  mot  qui  de  soi 
ne  soit  fort  honnête;  et  si  vous  voulez  entendre 
dessous  quelque. autre  chose,  c'est  vous  qui  faites 
l'ordure,,  et  non  pas  elle,  puisqu'elle  parle  seulement 
d'un  nuban  qu'on  lui  a  pris. 

,      .  .CLIMÈK£.  . 

Âh !  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  céle^xm 
elle  s'arrête ,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient 
sur  oe^  /^.dJétranges  pensées.  Ce  le  scandalise  furieu- 
sement; et,  quoiique  vous  puissiez  dire,  vous  ne 
sauriez  défendre  l'insolence  de  ce  le. 

:  Il  esjt  vrm,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame 
contre  ce  Je*  Ce  le  est  insolent  audernier  point,  et 
vousavez  tort  àe,  défendre  ce  Je. 

CLIHàiNE. 

Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ElfISE. 

Gomment  dites-vous  ce  mot'-là,  madame? 

GLIMÈITË. 

Obscénité,  madame. 
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Ah!  mon  Dieu,  obscénité!  Je  ne  sais  ce  que  cemot 
veut  dire  ;  mais  je  le  trouve  le  plus  joti  du  monde. 

Enfin ,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon 
parti. 

VRAVIE. 

Eh ,  mon  Dieu  !  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  pense»  Ne  vous  j  fiez  pas  beaucoup ,  si 
vous  m'en  voulez  croire. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante  de  me  vouloir  rendre 
suspecte  à  madame!  Voyez  un  pea  où  j'en  serois,  si 
elle  alloit  croire  ce  que  vous  dites%  8erois-je  si  mal- 
heureuse ,  madame ,  que  vous  eussiez  de  moi  cette 
pensée  ? 

CLIMJElfE. 

Non,  non«  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles^,  et  je 
vous  crois  pfais  sincère  qu  elle  ne  dît» 

Ah  !  que  vous  avez  bien  raison ,  madame ,  et  que 
vous  me  rendrez  justice,  qnand  vous  croirez  que  je 
vous  trouve  la  plus  engageante  personne  do  monde, 
que  j'entre  dans  tous  y  os  sentîmens,  et  sois  charmée 
de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre  bouche  ! 

CLIHÈNS; 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  naturel 
en  vous.  Vos  paroles ,  le  ton  de  votre  voix ,  vos  re- 
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gards,  vos  pas,  votre  action  et  votre  s^ustement, 
ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité,  qui  enchante  les 
.  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des  oreiUes,  et  je 
suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être  votre 
singe ,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

GLiMÈiri:. 
Vous  vous  moquer  de  moi ,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez<-moi,  madame.  Qui  voudroit  se  moquer 
de;vaus? 

CLIMÈNE. 

le  ne  suis  pas  ua  bon  modèle ,  madame. 

ÉLISE. 

Oh ,  que  si ,  madajme  ! 

CLIMÈNE. 

Vous  me  flattez ,  madame. 

ÉLISE* 

Point  du  tout,  madame^ 
Épargnez-moi ,  s'il  vcmis  plaît  ^  madame. 

ÉLISX. 

Je  vous  épargne  aussi,  madume  ;  et  je  ne  dis  pas 
la  moitié  de  ce  que  je  peasd ,  madame. 

CLIllliàllE* 

Ah ,  mon  Dieu  !  briâoas  là  de  grâce.  Vçus  aie|f  t- 
teriez  dans  une  coiatfusioa  épouvantable.  (àUnnie.) 
Enfin,  nous  voilà  deux  contire  vous,  ^et  Lopiniâir^é 
sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles.... 
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SCÈNE  IV. 

LE  BIARQUIS,  CLIMÈNE,  URANŒ,  ÉLISE, 

GALOPIN. 

G  A  li  O  V I  N'y   à  la  porte  de  la  cliambre. 

Arrêtez  y  s'il  voitô  plaît  y  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Tu  ne  me  connois  pas,  sans  doute. 

GALOPIK. 

Si  fait ,  je  vous  connois  ;  mais  vous  n'entrerez  pts. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  que  de  bruit,  petit  laquais! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les 
gens. 

LE   MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIH. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE   MARQUIS. 

La  vmlà  dans  sa  chambre. 

GALOPIN. 

Il  est  vrai,  la  voâà;  mais  elk  n'y  est  pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là  ? 

LE   MARQUIS. 

C'^t  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas ,  madame  ^  et  il  ne 
veut  pas  laisser  d^entrer. 
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URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n^ysuis  pas? 

GA.LO.PIN. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que 
vous  y  étiez. 

URANIE. 

Voyez  cet  insolent  !  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne 
p.is  croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé  qui 
vous  a  pris  pour  un  autre. 

LE    MARQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect, 
je  lui  aurois  appris  à  connoître  les  gens  de  qualité. 

ÉLISE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

URAINTIE,    a  Galopin. 

Un  siège  donc,  impertinent. 

GALOPIN. 

N'en  voilà-t-il  pas  un  ? 

URANIE. 

Approche-le. 

(  Galopin  pçnsie  le  siège  rudement  et  sort.  } 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE.  . 

LE    MARQUIS. 

•  « 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour 
ma  personne. 

ELISE. 

Il  auroit  tort ,  sans  doute. 

II.  a6 
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LE  MARQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paye  rintérêtde  mamauvaise 
mine.  ( Il  rit. )  Hai^  liai,  hai,  hai. 

ELISE. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE   MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-Tous,  mesdames,  lorsque  je -vous 
ai  interrompues? 

URAlflE. 

Sur  la  comédie  de  V École  des  Femmes. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CLIMlÈirE. 

Eh  hien  !  monsieur,  comment  la  trouvez-vous, 
s'il  vous  plaît  ? 

LE    MARQUIS. 

Tout-à-fait  impertinente. 

CLTMÈNE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE  MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment, 
diable  !  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être 
étouffé  à  la  porte ,  et  jamais  on  ne  m'a  tarït  mardié 
sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  rubans 
en  sont  ajustés,  de  grâce. 

]£LISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  VÈcoîe 
des  Femmes ,  et  que  vous  la  condamnez  avec  jus- 
tice. 
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laJE.   MARQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait ,  je  pensé ,  une  si  méehûnte 
comédie. 

URAiriE* 

Ah  !  voici  Dorante  que  nous  attendions. 

SCÈNE  VL 

DORANTE,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 

LE  MARQUIS. 

DORAIVTE. 

Ne  bougez,  de  grâce ,  et  n'interrompez  point 
votre  discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui , 
depuis  quatre  jours,  fait  presque  l'entretien  de 
toutes  les  maisons  de  Paris,  <et  jamais  qu  n'a  rien 
vu  de  si  plaisant  que  la  diversité  des  jugemens  qui 
se  font  là-dessus.  Car  enfin ,  j'ai  ouï  condamner 
cette  comédie  à  certaines  gens ,  par  les  mêmes 
choses  que  j'ai  vu  d'autres  estimer  le  plus. 

tJRANlE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  msÀ. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu ,  dé- 
testable, du  dernier  détestable;  ce  qu'on  appelle 
détestable. 

DORANTE. 

Et  moi  j  mon  cher  marquis ,  je  trouve  le  jugement 
détestable. 

LE   MARQin.S. 

Quoi  !  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir 
cette  pièce? 
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Oui ,  je  prétends  la  soutenir. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu ,  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise  ^.  Mais ,  marquis , 
par  quelle  raison  ^  de  grâce ,  cette  comédie  est-elle 
ce  que  tu  dis  ? 

LE   HARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

DORANTE. 

Oui. 

LE    MARQUIS. 

Elle  est  détestable ,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela  il  n'y  a  plus  rien.à  dire;  voilà  son  procès 
fait.  Mais  encore ,  instruis-nous ,  et  nous  dis  les  dé- 
fauts  qui  y  sont. 

LE   MARQUIS. 

Que  sais-je ,  moi  ?  je  ne  me  :suis  pas  seulement 
donné  la  peine  de  Técouter.  Mais  enfin  je  sais  bien 
que  je,  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant,  Dieu  me 
sauve  ;  et  Dorilas,  contre  qui  j'étois  ,  a  été  de  mon 
avis. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  voilà  bien  appuyé. 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire 
que  le  parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose 
pour  témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 
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DORANTE. 

Tu  es  donc  ,  marquis ,  dé  ces  messieurs  du  bel 
air,  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens 
commun ,  et  qui  seroient  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui , 
fût-ce  de  la  meilleure  chose  du  monde?  Je  vis  Vautre 
jour,  sur  le  théâtre ,  un  de  nos  amis  qui  se  rendit 
ridicule  par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un 
sérieux  le  plus  sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui 
égaj^oit  les  autres  ridoit  son  front.  A  tous  les  éclats 
de  risée  il  haussoit  les  épaules  et  regardoit  le  par- 
terre en  pitié  ;  et  quelquefois  aussi  le  regardant  avec 
dépit ,  il  lui  disoit  tout  haut ,  ris  donc,  parterre , 
ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie  que  le  chAgrin 
de  notice  ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute 
l'assemblée,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne 
pouvoit  pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends ,  mar- 
quis ,  je  te  prie ,  et  les  autres  aussi ,  que  le  bon  sens 
n'a  point  de  place  déterminée  à  la  comédie  ;  que  la 
différence  du  demi-louis  d'or  ^ ,  et  de  la  pièce  de 
quinze  sous ,  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût  ;  que 
debout  ou  assis  l'on  peut  donner  un  mauvais  juge- 
ment ;  et  qu'enfin ,  à  le  prendre  en  général ,  }e  me 
fierois  assez  à  l'approbation  du  parterre , .  par  la 
raison  qu'entre  ceux  qui  le  composent ,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  capables  de  juger  d'une  pièce 
selon  les  règle^ ,  et  que  les  autres  en  jugient  par  la 
bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre 
aux  choses ,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle ,  ni 
complaisance  affectée ,  ni  délicatesse  ridieule. 
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LE   MARQ9IS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  par- 
terre ?  Pafrbleu  ,  je  m'en  réjouis ,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  l'avertir  que  tu  es  de  ses  amis.  Hai ,  liai ,  bai , 
liai ,  hai ,  hai. 

DORANTE. 

Ristant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens, 
et  ne  saurois  souffrir  les  ébullitions  de  cei^eau  de 
nos  marquis  de  Mascarilie.  J'enrage  de  voir  de  ces 
gens  qui  se  traduisent  en  ridicules ,  malgré  leur 
qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  toujours,  et  psh:- 
lent  hardiment  de  toutes  choses  sans  s'y  connoitre  ; 
qui ,  dans  une  comédie ,  se  recrieront  aux  méchans 
endroits  ^  et  ne  branleront. pas  à  ceux  qui  sont  bons; 
qui ,  voyant  un  tableau ,  ou  écoutant  un  concert  de 
musique ,  blâment  de  même  et  louent  tout  à  contre- 
sens ,  prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de  l'art 
qu'ils  attrapent,  et  ne  manquent  jamais  de  les  estro* 
pier  et  de  les  mettre  hors  de  place.  Eh  !  morbleu  , 
messieurs ,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas 
donné  la  oonnoissatice  d^une  chose ,  n'apprêtez  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler ,  et  songez 
qu^en  ne  disant  mot ,  on  croira  peut-être  que  vous 
êtes  d'habiles  gens. 

'     '   \  ■  LE   MARQUIS» 

Parbleu ,  chevalier,  tu  le  prends  llu-... 

DORAUTE. 

Mon  Dieu 9  marquis,  ce  n^est  pas- à  toi  <iue  je 
parle,  (l'est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  dés^ 
lionorent  les  gens  de  cour  par  leurs  manières  extra- 


DES  FEMMES,  SCENE  VI.  407 

vagantes,  et  font  croire  parpii  le  peuple  que  noi>s 
nous  ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en  .veux 
justifier  le  plus  qu'il  me  sera  possible  ;  et  je  les  dau- 
berai tant  en  toutes  rencontres ,  qu'à  la  fin  ils  se 
rendront  sages. 

LE   MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Li$andre 
ait  de  l'esprit  ? 

DORANTE. 

Oui,  sans  doute,,  et  beaucoup. 

URAWIE, 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE    MARQUIS. 

Demande-lui'  ce  qu'il  lui  semble  de  VÉcole  des 
Femmes-;  tu  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui  plaît 
pas. 

.     l?ORAI^TE. 

Eh ,  mon  Dieu  !  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop 
d'esprit  gâte ,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de 
lumière ,  et  même  qui  seroient  bien  fâchés  d^être  de 
l'avis  des  autres ,  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

URAHIE. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là,  sans 
doute.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion  ,  et 
qu'on  attende  par  respect  son  jugement.  Toute  ap- 
probation qui  marche  avant  la  sienne,  est  un  attentat 
sur  ses  lumières ,  dont  il  se  venge  hautement  en 
prenant  le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte 
sur  toutes  les  affaires  d'esprit  :  et  je  suis  sûre  que  si 
l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de 
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la  faire  Voir  au  public  ^  il  Teût  trouvée  la  plus  belle 
du  monde. 

LK   MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte ,  qui 
la  pi^lie  partout  pour  épouvantable ,  et  dit  qu'elle 
n'a  pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont  elle  est  pleine  ? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a 
pris  ,  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridi- 
cules pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle 
ait  de  l'esprit ,  elle  a  suivi  le  mauvais  exemple  de 
celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge ,  veulent  rem- 
placei:  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voyent  qu'elles 
perdent  ;  et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pru- 
derie scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et 
de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant  qu'au- 
cune; et  l'habileté  de  son  scrupule  découvre  des 
saletés  oii  jamais  personne  n'en  avoit  vu.  On  tient 
qu'il  va ,  ce  scrupule ,  jusqu'à  défigurer  notre  lan- 
gue ,  et  qu'il  n'y  a  presque  point  de  mots  dont,  la 
sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la 
tête  ou  la  queue,  pour  les  syllabes  déshonnêtes 
qu'elle  y  trouve. 

URAWIE. 

Vous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 

LE    MARQUIS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie 
en  faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORAIfTE. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scan- 
dalise à  tort.... 
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]É  L I  s  £. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourroit  y 
en  avoir  d'autres  qu'elle  qui  seroîent  dans  les  mêmes 
sentimens. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins,  et 
que ,  lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation.... 

JÊLISE. 

Il  est  vrai  ;  mais  j'ai  changé  d'avis  ;  (montrant  ciimène.) 
et  madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si 
convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

DO R  A  N  TE ,  à  Climène.      ^ 

Ah  !  madame ,  je  vous  demande  pardon ,  et  si 
vous  le  voulez ,  je  me  dédirai ,  pour  l'amour  de  vous, 
de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

CLIMÈNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi, 
mais  pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette 
pièce,  à  le  bien  prendre,  est  tout-à-fait  indéfen- 
dable ,  et  je  ne  conçois  pas.... 

TTRANIE. 

Ah  !  voici  l'auteur  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout 
à  propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  pre* 
nez  un  siège  vous-même ,  et  vous  mettez  là. 
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LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,   ÉLISE, 
DORANTE,   LE   MARQUIS. 

^'  LYSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu 
lire  ma  pièce  chez  madame  la  marquise ,  dont  je  vous 
avois  parlé,  et  les  louanges  qui  lui  ont  été  données 
m'ont  retenu  une  heure  plus  que  je  ne  croyois.- 

ÉLISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour 
arrêtei*  un  atiteur. 

URANtE. 

Asseyez-vous  donc ,  monsieur  Lysidas ,  nous  lirons 
votre  pièce  après  souper. 

LTSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  pre- 
mière représentation ,  et  m'ont  promis  de  faire  leur 
devoir  comme  il  faut' 

URANIJE. 

Je  le  crois;  mais  ehcore  une  fois,  asseyez- vous, 
s'il  vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que 
je  serai  bleii  aise  que  noi^s|)oussions. 

LTSIDAS. 

Je  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi 
une  loge  pour  ce  jour-là. 

URANIE. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce ^iHQtre  dis- 
cours. 
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LTSIDA.S. 

Je  VOUS  donne  avis ,  madame ,  qu'elles  sont  presque 
toutes  retenues. 

URANIK. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin  ^  j'avois  besoin  de  vous, 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  étoit  ici 
contre  moi. 

*  ]£  L  T  s  E ,  â  TJranie ,  montrant  Dorante.  - 

Il  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté  ;  mais  mainte- 
nant qu'il  sait  que  (  montrant  ciiroène  )  madame  est  à 
la  tête  du  parti  contraire ,  je  pense  que  vous  n'avez 
qu'à  chercher  un  autre  secours. 

CLIMÈNE. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrois  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  votre  cousine ,  et  je  permets  à 
son  esprit  d'être  du  parti  de  son  cœur. 

DORANTE. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la 
hardiesse  de  me  défendre. 

URANIE. 

Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentimens 
de  monsieur  Lysidas. 

LVSIDAS. 

Sur  quoi ,  madame  ? 

URANIE.  ' 

Sur  le  sujet  de  VÉcole  des  Femmes. 

LYSIDAS. 

•   Ah!ak! 

DORANTC. 

Que  vous  ea  semble  ? 
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LYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus,  et  vous  savez  qu'entre 
nous  autres  auteurs  nous  devons  parler  des  ouvrages 
les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

DORANTE. 

Mais  encore,  entre  nous,  que  pensez-vous  de 
cette  comédie? 

LTSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

URANIE. 

De  bonne  foi ,  dites-nous  votre  avis. 

LTSIDAS. 

Je  la  troihre  fort  belle. 

DORANTE. 

Assurément  ? 

LYSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non  ?  N'est-elle  pas  en  effet 
la  plus  belle  du  monde  ? 

DORANTE. 

Hon,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur 
Lysidas;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSIDAS. 

Fardonnez-nioi, 

DORANTE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois  ;  né  dissimulons  point. 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur?  • 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette 
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pièce  n'est  que  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond 
du  cœur,  vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gen% 
qui  la  trouvent  mauvaise. 

LTSIDAS. 

Hai,  hai,  hai. 

DORANTE. 

Avouez ,  ma  foi ,  que  c'est  une  méchante  chose 
que  cette  comédie. 

LTSIDAS. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les 
connoisseurs. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi ,  chevalier ,  tu  en  tiens ,  et  te  voilà  payé 
de  ta  raillerie.  Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah. 

DORANTE. 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse. 

LE    MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savans  de  notre  côté. 

DORANTE. 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est 
quelque  chose  de  considérable;  mais  monsieur  Lysi- 
das veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela; 
et  puisque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre  contre 
les  sentimens  de  (montrant  ciimèn«)  madame,  il  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  combatté-les  siens. 

ELISE. 

Quoi!  vous  voyez  contre  vous,  madame,  mon- 
sîeor  le  marquis  et  monsieur  Lysidas ,  et  vous  osez 
résister  encore?  Fi,  que  cela  est  de  mauvaise  grâce  ! 
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,  Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  de&  per^* 
sonnes  raisonnables  se  puissent  mettre  en  tête  de 
donner  protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE    MARQUIS. 

Dieu  me  damne,  madame,  elle  est  misérable  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

DORAIfTE. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus 
aisé  que  de  trancher  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune 
chose  qui  puisse  être  à  couvert  de  la  souveraineté 
de  tes  décisions.        » 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  i  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là 
pour  la  voir,  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde. 

DORANTE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison,  marquis. 
Puisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal ,  ii 
faut  les  en  croire  assurément.  Ce  sont  tous  gens 
éclairés  et  qui  parlent  sans  intérêt.  Il  n*y  a  plus  rien 
à  dire,  je  me  rends. 

CLIMÈNE. 

Rendez- vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort 
bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir 
les  immodesties  de  cette  pièce,  non  plus  que  les 
satires  désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

URAKIE. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offensa!^, 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  q«î 
s'y  dit.  Ces  sortes  de  satire^  tombent  directement 
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sur  les  mœurs,  et  ne  frappent  les  personnes  que  par 
réflexion.  N'allons  point  nous  appliquer  à  nous» 
tnênies  les  traits  d'une  censure  générale,  et  profitpns 
de  la  leçon,  si  nous  pouvons,  sans  faire  semblant 
qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules 
qu'on  expose  sur  les  théâtres  doivent  être  regar- 
dées sans  chagrin  de  tout  le*monde.  Ce  sont  miroirs 
publics,  où  il  ne  faut  jamais  témoigner  qu'on  se 
voie,  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un  défalut,  que  se 
scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

CLIMÈITE. 

Pour  moi,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la 
part  que  j'y  puisse  avoir  \  et  je  pense  que  je  vis 
d'un  air  dans  le  monde  a  ne  pas  craindre  d'être  cher- 
chée dans  les  peintures  qu'on  fait  là  des  femmes  qui 
se  gouvernent  mal. 

]ÊLISE. 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera 
point.  Votre  conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont 
de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées  de 
personne. 

URAI^IE,    àClimène. 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous; 
et  mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie, 
demeurent  dans  la  ihèse  générale. 

GLIMÈNE. 

Je  n'en  doute  pas,  madame;  mais  enfin  passons 
sur  ce  chapitre.  Jéf  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous 
recevez  les  injures  qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un 
certain  endroit  de  la  pièce ;^  et  pour  moi,  je  vous 
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avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvantable  de 
voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des 
animaux. 

URANIE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait 
parler  ? 

DORANTE. 

Et  puis ,  madame ,  ne  savez*vous  pas  que  les  injures 
des  amans  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours 
emportés  aussi-bien  que  des  doucereux;  et  qu'en  de 
pareilles  occasions  les  paroles  les  plus  étranges,  et 
quelque  chose  de  pis  encore ,  se  prennent  bien  sou- 
vent pour  des  marques  d'affection ,  par  celles  mêmes 
qui  les  reçoivent  ? 

I^LISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  saurois  di- 
gérer cela,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la 
crème  y  dont  madame  a  parlé  tantôt. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  ma  foi ,  oui ,  tarte  h  la  crème  !  voilà  ce  que 
j'avois  remarqué  tantôt  :  tarte  à  la  crème.  Que  je 
vous  suis  obligé,  madame,  de  m'a  voir  fait  souvenir 
de  tarte  a  la  crème  l  Y  a-t-il  assez  de  pommes  en 
Normandie  pour  tarte  a  la  crème  I  tarte  a  la  crème  j 
morbleu,  tarte  a  la  crème \ 

DORANTE. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  dire  ?  tarte  a  la  crème  ï 

LE    MARQUIS. 

^^x\AQ\Xytartealacrèmey  chevalier. 
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PORANTE. 

Mais  encore?  ^ 

LE   MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème. 
Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE   MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème. 

URAiriE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée ,  ce  me  semble. 

LE   MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème ^  madame. 

URAiriE. 

Que  trouvez-vous  la  à  redire  ? 

LE   MARQUIS. 

Moi,  rien.  Tarte  à  la  crème. 

URAKIE. 

Ah  je  le  quitte. 

iSlise.  • 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien  9  et  vous 

bourre  de  la  belle  manière;  mais  je  voiidrcMs  bien 

que  monsieur  I^idas.  voulût  les.  achever,  et  leur 

donner  quelques  petits  ooups  de  sa  façon. 

LTSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer ,  et  je  suis 
assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres  ;  mais 
<  enfin  i  sans  choquer  l'amitié  que  monsieur  )e  chevalier 
témoigne  pour  l'auteur,  on  m'avouera  que  ces  sortes 
de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des  comédies, 
/et  qu'il  y  a. une  grande  différence  de  toutes  ces  baga« 
telles  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses,  Cependant 
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tout  le  monde  donne  là^dedans  aujourd'hui  :  on  ne 
court  plus  qu'àfl^a,  et  Ton  voit  une  solitude  effroya- 
ble aux  grands  ouvrages,  lorsque  des  sottises  ont 
tout  Paris.  Je  vous  avoue  que  le  cœur  m'en  saigne 
quelcpefois ,  et  cela  est  honteux  pour  la  France. 

GLIMÈNE. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement 
gâté  là-dessus ,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieu- 
sement. 

iLISE. 

Celui-là  est  joli  encore ,  s'encanaille  !  Est-ce  vous 
qui  l'avez  inventé ,  madame  ? 

CLiMitirE. 
Eh!... 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

Vous  croyez  donc ,  monneur  Lysidas ,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les^  poèmes 
«érieux ,  et  que  les  pièces  comiques  soht  des  niaise- 
ries  qui  ne  méritent  aucune  loueu|ge  ? 

iTHAfriiî* 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment ,  pour  moi.  La  tragé- 
die ,  sans  doute ,  est  quelque  chose  de  beau  quand 
elle  est  bien  touchée  ;  mais  ta  coitiédie  a  ses  charmes, 
et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas  tnoins  difficile  que 
l'autre. 

DOltAIfTE. 

.   Asstii^ent ,  madame  ;  et  quand ,  pour  la  diffi- 
Gulté,  vous  mettriear  un  peu  plus  du  côté  de  Ri  ccMné- 
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die ,  peut-être  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas.  Car 
enfin,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  guinder 
sur  de  grands  sentimeos ,  de  bravejr  en  vers  la  for- 
tune,  accuser  les  destins^  et  dire  des  injures  auK 
dieux,  que  d'entrer ,  comme  il  faut ,  dans  le  ridicule 
des  hommes ,  et  de  rendre  agréablement  sur  le 
théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous 
peignez  des  héros ,  vous  faites  ce  que  vous  voulez. 
Ce  sont  des  portraits  à  plaisir ,  où  l'on  ne  cherche 
point  de  ressemblance  ;  et  vous  n'avez  qu'à  suivre 
les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor,  et 
qvi  sauvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveil- 
leux. Mais  lorsque  tous  peignez  les  hommes,  il  faut 
peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  portraits 
ressemblent  ;  et  vous  n'avez  rien  fait ,  si  vous  n'y 
feites  reçonaoïtre  les  gens  de  votre  siècle*  En  un 
mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffît,  pour  n'être 
point  blâmé ,  de  dire  des  choses  qui  soient  de  bon 
sens,  et  bien*écrites ;  mais  ce  n'est  pas  assez  dans  leÉ| 
auUreSy  il  y  faut  plaisanter  ;  et  c'est  une  étrange  en- 
treprise que  celle  de  faire  rire  les  honndtes  gens. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et 
cependant  je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rirt  dans 
tout  ce  que  j'ai  vu. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE. 

Pour  toi ,  marquis ,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'en 
que  tu  fi'y  as  pas  trouvé  de  turlupinades. 
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LT8IDAS. 

* 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  pe  vaut 
guère  mieux ,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez 
froides,  à  mon  avis. 

DORA9TE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela.... 

LTSIJOAS. 

4 

Ah!  monsieur  y  la  cour.... 

DORAITTE. 

Achevez ,  monsieur  Lysidas.  J€  vois  bien  que  vous 
voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connoît  pas  à  ces 
choses  '  ;  et  c'est  le  refuge  ordinaire  de  vous  autres 
messieurs  les  auteurs ,  dans  le  mauvais  succès  de  vos 
ouvrages ,  que  d'accuser  l'injustice  du  siècle ,  et  le 
peu  de  lumière  des  courtisans.  Sachez ,  a*il  vous  plaît , 
monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans  ont.  d'aussi 
bons  yeux  que  d'autres,  qu'on  peut  être  habile  avec 
Jhun  point  de  Venise  et  des  plumes ,  aussi-bien  qu'avec 
une  perruque  courte  et  un  petit  rabat  uni  ;  que  la 
grande  épreuve  de  toutes  vos  ^comédies,  c'est  le 
jugement  de  la  cour  ;  que  c'^st  son  goût  qu'il  faut 
étudier  pour  tro\iver  l'art  de  réussir;  qu'il  n'y  a 
point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes  ;  et 
sans  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  savans 
qui  y  sont ,  que ,  du  simple  bon  sens  naturel  et  du 
commerce  de  tout  le  beau  monde ,  on  s'y  fait  une 
manière  d'esprit ,  qui ,  sans  comparaison,  juge  plus 
finement  des  choses  que  tout  le  savoir  enrouillé  des 
pédans.  • 
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URANIE. 

Il  est  vrai  cpe  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous 
passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les' 
yeux,. pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  con* 
noître ,  et  surtout  pour  ce  qui  est  de  la  bonne  ou 
mauvaise  plaisanterie. 

DORAITTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules  ;  j'en  demeure  d'ac- 
cord ,  et  je  suis  ,  comme  on  voit ,  le  premier  à  les 
fronder.  Mais ,  ma  foi ,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  les  beaux  esprits  de  profession  ;  et  si  l'on  joue 
quelques  marquis  ,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de 
quoi  jouer  les  auteurs ,'  et  que  ce  seroit  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre ,  que  leurs  grimaces 
savantes ,  et  leurs  raffinemens  ridicules  ,  leur  vi- 
cieuse coutume  d'assassiner  les  gens  de  leurs  ou» 
vrages,  leur  friandise  de  louanges ,  leurs  ménage- 
mens  de  pensées,  leur  trafic  de  réputations,  et  leurs 
ligues  offensives  et  défensives ,  aussi-bien  que  leurs 
guerres  d'esprit ,  et  leurs  combats  de  prosa  et  de 
vers, 

LTSIDAS, 

Molière  est  bien  heureux ,  monsieur ,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  chaud  que  vous..  Mais  enfin ,  poui* 
venir  au  fait ,  il  est  question  de  savoir  si  la  pièce  est 
bonne  ;  et  je  m'offre  d'y  montrer  partout  cent  défauts 
visibles. 

URAKIE. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres,  messieurs 
les  poètes ,  que  voiis  condamniez  toujours  les  pièces 
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où  tout  le  monde  court ,  et  ne  disiez  jamais  du  bien 
que  de  celles  où  personne  ne  va.  Vous  montrez  pour 
les  unes  une  haine  invincible ,  et  pour  les  autres  une 
tendresse  qui  n'e&t  pas  concevable* 

^  DORAITTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  coté  des 
a£Fligés. 

URAiriE. 

Mais  de  grâce ,  monsieur  Lysidas^  Êiites-nous  voir 
ces  dé&uts  j  dont  je  ne  me  suis  poiat  aperçue. 

LTSIDA& 

Ceux  qui  possèdent  Âristote  et  Horace,  voient 
d'abord,  madame ,  que  cette  comédie  pèche  contre 
\  toutes  les  règles  de  l'art. 

URABTIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec 
ces  messieurs-là ,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles 
de  l'art. 

BORAITTE. 

Vous  éles  de  plaisantes  gens  avec  voa  règles  dont 
vous  embarrassez  les  ignorans,  et  nous  étourdissez 
tous  les  jours.  Il  semble ,  à  vous  ouïr  parler ,  que 
ces  règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  du 
monde;  et  cependant,  ce  ne  sont  que  quelques 
observations  ailées  que  le.  bon  sens  a  &ites  sur  ce 
qui  peut  ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes 
^  de  poèmes  ;  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois 

ces  observations ,  les  fait  fort  aisément  tous  les  jours 
sans  le  secours  d'Horace  et  cT Aristote.  Je  voudrois 
bien  savoir  si  la  grande  règle  de  toutes  les  règles 
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n'est  pas  de  plaire  y  et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a  . 
attrapé  son  but,  n^a  pas  suivi   un  bon  chemin. 
Yen t- on  que  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes 
de  choses ,  et  que  chacun  n'y  soit  pas  juge  du  plaisir 
qu'il  y  prend? 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieu(p»là;  c'est 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles ,  et  qui  les 
savent  mieux  que  les  autres,  font  des  comédies  que 
personne  ne  trouve  belles. 

DORANTF. 

Et  c'est  ce  qui  marque ,  madame ,  comme  on  doit 
s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embairassantes  ;  car 
enfin  ,  si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plai- 
sent pas,  et  que  celles  qui  plaisent  né  soient  pas 
selon  les  règles ,  il  faudroit ,  de  nécessité,  que  les 
règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de 
cette  chicane ,  où  ils  veulent  assujettir  le  goût  du 
public ,  et  ne  consultons  dans  une  coinédie  que 
l'efTet  qu'elle  fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de 
bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent  par  les  en- 
trailles ,  et  ne  cherchons  point  de  raisonhement 
pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

Four  moi,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je 
m'y  suis  bien  divertie  ^  je  ne  vais  point  demander  si 
jai  eu  tort,  et  si  les  rè^es  dfAristote  me  défen^ 
doient  de  tiret 
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DORAIfTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroit 
trouvé  une  sauce  excellente  ,  et  qui  voudroit  exsH 
miner  si  elle  est  bonne ,  sur  les  préceptes  du  Cuisi^ 
nierjrançois. 

URAiriE. 

Il  est  iKai,  et  j'admire  les  raffinemens  de  certaines 
gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  nous-^ 
mêmes. 

DORAHTE. 

Vous  avez  raison ,  madame ,  de  les  trouver  étran^ 
ges,  tous  ces  raffinemens  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils 
ont  lieu ,  nous  voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire  ; 
nos  propres  sens  seront  esclaves  en  toutes  choses  ; 
et,  jusqu^au  manger -et  au  boire,  nous  n^oserons 
plus  trouver  rien  de  bon ,  sans  le  congé  de  mes- 
sieurs les  experts. 

LTSIDAS. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que 
V École  des  Femmes  a  plu*;  et  vous  ne  vous  souciez 
point  qu'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu.... 

Tout  beau ,  monsieur  Lysidas ,  je  ne  vous  accorde 
pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire, 
et  que  cette  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle 
est  faite ,  je  trouve  que  c'est  assez  pour  elle ,  et 
qu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais  avec  cela, 
je  soutiens  qu'elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles 
dont  vous  parlez,  lé  les^  lues,  Dieu  merci,  autant 
qu'un  autre ,  et  je  ferois  voir  aisément ,  que  peut- 
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être  n^avons-nous  point,  de  pièce  au  théâtre  plus 
régulière  que  celle-là. 

Courage  ^  monsieur  Lysidas  :  nous  sommes  perdus 
si  vou§  reculez.  *         ^ 

LTSIDAS. 

Quoi ,  monsieur ,  la  protase ,  l'épitase ,  et  la  péri- 
pétie.... 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur  Lysidas ,  vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  savant ,  de 
grâce.  Humanisez  votre  discours,  ef  parlez  pour  être 
entendu.  Pensez-vous  qu^un  nom  grec  donne  plus 
de  poids  à  vos  raisons  ?  et  ne  trouveriez-vous  pas 
qu'il  fût  aussi  beau  de  dire ,  l'exposition  du  sujet , 
que  la  protase  ;  le  nœud ,  que  l'épitase  ;  et  le  dé- 
nouement, que  la  péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles, 
je  m'expliquerai  d'une  autre  façon,  et  je  vous  prie 
de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre  choses 
que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pèche 
contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre  ?  Car 
enfin ,  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot 
grec  qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la  nature 
de  ce  poêne  consiste  dans  l'action  ;  et  dans  cette 
comédie^'QÎ ,  il  ne  se  passe  point  d'actions ,  et  tout 
consiste  ea  jobs  récits  que  viennent  faire ,  ou  Agnès , 
ou  IIfn:ace. 
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LE   VAEQUIS. 

Ah ,  ah ,  chevalier  ! 

CLIMÈNE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarcjué,  et  c'est 
prendre  le  fin  des  choses. 

LTStDA.S. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou,  pour  mieux 
dire ,  rien  de  si  bas ,  que  quelques  mots  oîi  tout 
le  monde  rit ,  et  surtout  celui  des  en/ans  par 
Toreille? 

Fort  bien. 

iIlise. 
Ah! 

LTSIDAS. 

'  La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans  de 
la  maison ,  n'est- elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse, 
et  tottt-à-fait  impertinente  ? 

LE   MARQUIS. 


Gela  est  vrai. 


Assurément. 


U  a  rais<Hi. 


C|:<IMÈ1ÎE. 


ELISE. 


LTSIDAS^ 

Amolphe  ne  donne-t<«il  pas  trop*  likrem^iit  son 
argent  à  Horace  ?  Puisque  <^est  le  petisonnage  ridif* 
X^ule  de  la  pièce ,  falloit^il  hn  faire  ftire'li'actiojQ  d'un 
honnête  homme  ?  ^ 
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LE   MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  aiicore  boone. 

GLIJKiirE. 

Admirable. 


iLISE. 


Merveilleuse. 


LTSIOAS* 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-elles  pas  des 
choses  ridicules ,  et  qui  choquent  même  le  respect 
que  l'on  doit  à  nos  mystères?  ^ 

LE   MARQUIS. 

c'est  bien  dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà  parler  comme  iLfaut. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  mieux. 

LTSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  La  Souche  y  enfin ,  qu'on  nous 
fait  un  homme  d'esprit ,  et  qui  paroît  si  sërieux  en 
tant  d'endroits ,  ne  descend-il  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  cinquièine 
acte  ,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  violence  de  son 
amour,  avec  ces  roulemens  d'yeux  extravagans,  ces 
soupirs  ridicules  ,  et  ces  larmes  niaises  qui  font  rire 
tout  le  monde  ?  -^"^ 

LE   MARQUIS. 

Morbleu  y  merveille! 

CLIMÈNE. 

Miracle! 
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Vivat ,  monsieur  Lysidas  ! 

LTSII>AS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses ,  de  peur  d'être 
ennuyeux, 

LE   MA.RQUIS. 

Parbleu  ,  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté, 

DOUTANTE, 

Il  faut  voir. 

L£   HARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

DORAIfTE, 

Peut-être. 

LE   MARQUIS. 

Réponds ,  réponds ,  réponds ,  réponds, 

DORANTJEU 

Volontiers.  II.... 

LE  MARQUIS. 

Réponds  donc ,  je  te  prie. 

DORAITTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si..,, 

LE   MARQUIS, 

Parbleu,  je  te  défie  de  répondre, 

DORANTE, 

Oui ,  si  tu  parles  toujours. 

CLiMiNE. 

De  grâce ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE, 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute 
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la  pièce  n'est  qu'en'rëcits.  On  y  voit  beaucoup  d'ac- 
tions qui  se  passent  sur  la  scène ,  et  les  récits  eux- 
mêmes  y  sont  des  actions,  suivant  la  constitution  du 
sujet,  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment, 
ces  récits ,  à  la  personne  intéressée ,  qui ,  par  là ,  entre 
à  tous  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les  spec- 
tateurs, et  prend,  à  chaque  nouvelle,  toutes  les 
mesures  qu'il  peut ,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il 
craint. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de 
r École  des  Femm^\  consiste  daps  cette  confidence 
perpétuelle,  et  ce,  qui  me  paroît  ass^?  plaisant ,  c'est 
qu'un  homme  qjai  a  de  l'esprit ^  et  qui  est  avei;U  de 
tout  par  une  innoc^ntie  qui  est  sa  maîtresse  ^  et  par  un 
étourdi  qui  ^st^sop. rival,  ne  puisse  avec  cela  évitg^ 
ce  qui  lui  ari?iv^.  '.      ,      . 

LE   MARQUIS* 

Bagatelle,  bagatelle. 

CLiMÈirs. 
Foible  réponse, 

]ÉLISX. 

Mauvaises  raisons. 

BOBAIfTf. 

Pour  ce  qui  est  des  enfans  pmr  V oreille ,  ils  ne 
sont  plaisans  que  par  réflexion  à  A^^nplphe ,  et  fau- 
teur n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot , 
mais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
l'homme,  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance, 
puisqu'il   rapporte   une   sottise  triviale   qu'a  dite 
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Agnès,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde,  et 
qui  lui  donne  irtie  joie  inconcevable. 

LC   MARQUIS. 

G^est  mal  répondre. 

CLISfilTE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLIBt. 

C'est  ne  rien  dire. 

BORAHTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que 
la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suf- 
fisante, il  n'est  pas  incompatible  qu'une  personne 
soit  ridicule  en  cèftaines  choses ,  et  honnête  homme 
en  d'autres.  Et,  pour  la  scène  d* Alain  et  de  Geor- 
gette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trouvée 
langue  et  froide ,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  | 
raison  ;  et  de  même  qu'Arnolphe  se  trouve  attrapé 
pendant  son  Voyagé  par  la  pure  innocence  de  sa 
maîtresse  ,  il  demeure  au  retour  long-temps  à  sa 
porte,  par  l'innocence  de  èes  valets,  a(m  qu'il  soit 
partout  puni  par  les  choses  dont  il  a  cru  faire  la 
sûreté  de  ses  précautions. 

LE   MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

•       GLIMÈlfE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ELISE. 

Cela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  ser- 
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mon ,  il  est  certain  que  de  vrtfis  dévots  qui  Font  ouï, 
n^ont  pas  trouvé  qu'il  choqafit  ce  que^vous  ditea^,  et 
sans  doute  que  ces  paroles  S  enfer  et  de  chaudières 
bouillantes  sont  assez  justifiées  par  rèxtravagance 
d'Arnolphe,  et  par  Tinnocence  de  celle  à  qui  il 
parle.  Et  quant  au  transport  amoureux  do  cinquième 
acte ,  qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comi& 
que ,  je  voudrois  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la 
satire  des  amans,  et  si  les  bcMinétes  gens  même  et  les 
plus  sérieux. ,  en  de  pareilles  occasîoM)  ne  font  pas 
dos  choses., - 

I/E   X^ARQUIS. 

Ma  foi ,  chevalier ,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien;  mais  enfin  si  nous  nous  regardions 
nous-mêmes,  quantji  nou9 sommes  bien  amoureux.... 

LB   HARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seul^neai  t'^couter. 

DORANTE. 

Écoute- moi  si  tu  veux.  £st*ce  que  dans  la  violence 
de  la  passion?.... 

LE  MARQUIS,  clittiUiit. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

Quoi!..., 

LE   MARQUIS. 

.    La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si.... 


r 
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L£    HARQUIS. 

La,  la,  la,  ta,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

VRAiriE. 

U  me  semble  que.... 

LE   MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,«la,  la,  la,  la,  la^ 
la,  la. 

URAiriE. 

Il  se  passé  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre 
dispute.  Je  trouve  qu'on  en  poiirroit  bien  faire  une 
petite  comédie ,  et  que  cela  ne  seroit  pas  tirdp  mat  à 
la  queue  de  V École  des  Femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

tE  HARQUIS. 

Parbleu,  chevalier,  tu  jouerois  là-dedans  un  rôle 
qui  ne  te  seroit  pas  avantageux. 

DORANTS. 

Il  est  vrai ,  marquis. 

CLIMJEITE. 

Pbur  moi,  je  souhaiterois  que  cela  ise  (il,  pourvu 
qu'on  traitât  rafFaîre  comme  elle  s'est  passée. 

iLISE. 

Et  moi,  je  fournirons  de  bon  cœur  mon  person- 
nage. 

LT8TDAS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien ,  que  je  pense. 

URANIE. 

Puisque  chaoua  en  seroit  content ,  chevalier , 
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faites  un  mémoire  de  tout,  et  le  donnez  à  Molière, 
que  tous^cotinoiàsez,  pour  le  mettre  en  comédie. 

11  n'auroit  gfarde,  san$  doute,  el  ce  né  àerôif  ^as 
des  vers  à  sa  louange. 

URANIE. 

Point,  point  :  je  connois  son  humeur;  il  ne  se 
soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces ,  pourvu  qu'il  y 
vienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui  ;  mais  qtfel  dénouement  pourroit* il  trouver  à 
ceci?  car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage,  ni  recon- 
noissance,  et  je  ne  sais  point  par  oit  l'on  pourroit 
faire  finir  la  dispute. 

URAiriE. 

Il  faudroit  rêver  à  quelque  incident  pour  cela» 

SCÈNE  VIIL 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIir. 

Madame,  on  a  servi  sur  table^ 

DORAKTE. 

Ah  !  voilà  justement  ce  qu'il  faul  pour  le  dénoue* 
ment  que  nous  cherchions ,  et  l'on  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de 
part  et  d'autre ,  comme  nous  avons  fait ,  sans  que 

II.  a8 
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personne  se  rende;  un  petit  laquais  viendra  dire 
qu'on  a  servi  ;  on  se  lèvera ,  et  chacun  ira  souper. 

TJRANIE. 

La  pomédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous 
ferons  bien  d'en  demeurer  là. 


fis  D)B  tA.  WlTligJE  DE  L'^GOtB  DBS  SBMUËS. 


REMARQUES  GRAMMATICALES 

SUR 

LA  CRITIQUE  DE  LÉCOLE  DES  FEMMES; 


SCÈNE  première; 

Paj^e  385,  ligne  a.  Jtjsrsonne  du  monde;  on  diroit  axtr 

\o\iTà*hM\ personne  au  monde, 

» 

SCÈNE  II. 
< 

P.  390  y  1.  5.  Sa  naturelle paredse  ;  l'exactitude  demanderoit 

^  sa  paresse  naturelles 

SCÈNE  III. 

.  398  9 1. 1 7.  La  plus  engageante;  engageante  n^est  pas  ici  le 

mot  propre. 

.     SCÈNE  IV. 
P.  401  )  1.  7»  Sans  votre  respect ,  ne  se  dit  plus  aujourd'hui* 

SCÈNE  VL 
P.  40 5,  1.  8.  Éclats  de  risée;  on  doit  dire  éclats  de  rire. 
P.  40  7  y  1.  a  a.  Ze  contraire  parti;  on  doit  dire  le  parti  contraire» 

SCÈNE  VIL 

P.  4x69 1*  4*  ^^  ridicule;  ridicule  n^est  pas  substantif,  pour 

dire  uHe  personne  ridicule^  mais  seulement 
pour  dire  une  chose  ridicule, 

P.  4ai  9 1. 15.  Leurs  ménagentens  de  pensées  ,  n'a  pas  paru 

assez  clair. 

P.  4^3, 1.  19.  Qui  nous  prennent  par  les  entnuUes^  a  paru 

peu  propre  et  peu  noble. 


h^^^mmf^  »%/»%«»%»»^^Mi»0 


OBSERVATIONS  DE  UÉDÏTEUR 


SUR 


LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES^ 


SCÈNE  FREMIÈBJL 

■  jf  trxzirpiN^DJBs-  Mauyai&es  pldUanterU^  Elles  oui 
pris  ce  nom  d'un  célèbre  farceiu*  de  l'Hôtel  de  Bourgogne , 
qui  s'appeloit  SeileviUe  pour  le  liaut  comic^e  y  et  Turltpin 
pour  la  farce.  D  est  étonnant  tfate  ce  mauTàis  goût,  toujours 
éécrié,  Mt  eMotv  aMâourdlivi  H  ilém  des  sociétés.  Si  £» 
Critique  de  l'Mcole  des  Femme»  se  nofeimefit  quelquefob  , 
elle  feroit  rougir  nos  illustres  laiseors  de  pointes. 

S€ÈN£ IL 

*  Il  y  a  grande  apparence  que  Molièt^  rérèle  ici  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  dans  une  ttiaison  dû  r«a  s'étoit  rassemblé 
pour  le  Toky  et  orà  îl  trompa  Vtmfknam  de»  f^ex»  qui 
crojoient  qu'il  parleroit  beaucoup  |  et  qyîil  ne  demanderoii 
à  boire  qu'avec  une  pointe  ^  comme  il  le  dit. 

SCÈNE  IIX. 

^  On  Toit  dans  cette  scène  très  plaisante  et  qui  frappe 
encore  avec  yiguenr  sur  les  précieuses^  que  les  iaquaia 
n'étoient  pas  encore  exclus  de  nos  spectacles  ,  puisque 
Molière  les  fait  même  parler  haut  dans  la  salle ,  à  l'occasion 
des  grimaces  que  faisoient  quelques  femmes  ^  à  certains 
endroits  de  son  École  des  Femmes, 

Le  mot  d^obscénité  sur  lequel  Élise  se  récrie  dans  cette 
scètte,  étoit  nouveau  sans  doute,  et  de  la  création  ûti 
précieuses.  Molière  ne  prévoyoit  pas  qa'il  feroit  une  si 
heureuse  fortune. 
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SCÈNE  VI. 

4  Ita  caution  n'est  pas  bourgeoise^  façon  cle  parler  exa- 
pruntée  de  la  science  du  droit.  £lle  veut  di^e  ({ue  la  cau- 
tion n'est  ni  valable  ni  sûre.  Avec  l'idée  qu'où  a  du  véri* 
table  esprit  de  Molière,  on  ne  pensera  pas  qu'il  ait  voulu 
jouer  sur  le  mot  de  caution  bourgeoise,  en  parlant  à  uu 
marquis. 

*  La  différence  d'un  demi-louis  d'or  et  de  la  pièce  de 
quinze  sous.  Le  louis  d'or  ou  lis  d'or  étoit  de  7  liv. ,  le  marc 
d'or  à  4^3  liv.  10  s.  11^  dea.  à  a3  karats  ~  de  titre.  Les 
premières  places  d'un  demi-louis  étpient  doue  de  3  liv. 
10  sous. 

SCÈNE  VIL 

^  Pour  moi,  je  nepmrkpas  de  ces  eko$êipûr  la  pmrt  qve 
j'y  puisse  avoir;  il  seroit  plus  régulier  de  dire  que  j'y  peux 
avoir,  La  lettre 7?^  multipliée  dans  cette  phrase,  la  rend 
dure  et  peu  coulante.  Nous  ne  faisons  cette  observation 
que  pour  nombre  de  gens  qui  ne  croient  pas  que  la  prose 
ait,  comme  l'art  des  vers,  et  son  harmonie  et  ses  difficultés, 

'  Molière  pousse  avec  chaleur  dans  cette*  scène  le  dédain 
insolent  que  Lysidas  affecte  pour  la  cour.  Il  est  revemi  à 
cette  idée  lorsqu'il  a  dit  dans  ses  Femmes  savantes  :  Vous  en 
voulez  beaucoup  à  cette  pcuivre  cour.  Ce  qui  s'est  fait  de 
grand  en  tout  genre  sous  les  yeux  de  Louis  xiv,  exclut  à  cet 
égard  toute  idée  de  flatterie.  On  aperçoit  encore  dans  cette 
même  scène  l'envie  qu'avoît  déjà  Molière  de  ne  pas  plus 
épargner  les  ridicules  du  bel  esprit  que  tous  les  autres.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  le  dire,  cette  petite  comédie  aujour- 
d'hui perdue  pour  le  théâtre,  y  feroit  rire  encore,  et  seroit 
le  tableau  de  beaucoup  de  nos  sottises  modernes.  La  déca- 
dence des  arts  les  ramène-t-elle  «ux  vices  qu'ils  avoient  à 
leur  naissance  ? 

'  Qui  choquent  même  le  respect  que  ron  doit  à  nos  mys- 
tères. Le  bonheur  le  plus  doux  pour  l'envie  est  de  pouvoir  . 
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rencontrer  dans  les  ouvrages  qu'elle  cherche  à  détruire , 
certains  endroits  qu'elle  puisse  faire  soupçonner  d'irréli- 
gion, parce  qu'on  ne  peut  faire  un  plus  grand  tort  à  l'es- 
prit d'un  écrivain  que  de  le  taxer  de  mépris  pour  les  choses 
saintes ,  et  parce  qu'il  est  difficile  de  lui  faire  des  ennemis 
plus  dangereux  que  les  hypocrites  enthousiastes.  «  De  yrais 
«(  dévots 9  répond  Molière^  qui  ont  ouï  le  discours  moral 
«c  que  rous  appelez  un  sermon ,  n'ont  pas  trouvé  qu'il  cho- 
«  quàt  ce  que  vous  dites,  et  sans  doute  que  ces  paroles 
«  è^ enfer  et  de  chaudières  houîUçntes ,  sont  assez  justifiées 
«t  par  l'extravagance  d'Arnolphe  et  par  l'innocence  de  celle 
«  à  qui  il  parle.  »  Molière  ne  pouvoit  se  justifier  mieux  \ 
mais  la  nécessité  que  lui  en  firent  ses  ennemis  doit  nous 
engager  à  bien  observer  ^  dans  les  reproches  d'irréligion , 
\\  le  véritable  séle  se  les  permettroit, 


\ 


L'IMPROMPTU 
DE  VERSAILLES, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


y 
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AVERTISSEMENT  DE  L*EDITEUR 

SUR 

L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES. 


CiBTTB  pièce  en  un  acte  et  en  prose  fut  représentée 
à  Versailles,  le  i4  octobre  i663;  et  à  Paris,  le  4  no- 
vembre suivant. 

Ce  jfut  dans  le  courant  de  la  même  année  que  Mo- 
lière reçut  les  preuves  les  plus  fortes  de  la  satisfaction 
qu*avoit  son  maître  des  plaisirs  qu'il  lui  procuroit. 
Louis  XIV  le  fit  comprendre  dans  la  liste  des  gens  de 
lettres  qui  eurent  part  à  ses  libéralités ,  et  qui  annon- 
cèrent à  toute  l'Europe  le  goût  et  la  magnificence  de 
ce  prince.  Molière  fit  ses  remercîmens  au  roi  par  une 
épître  en  vers  libres ,  qui  se  trouve  dans  les  éditions 
précédentes  après  toutes  ses  comédies  ^  mais  que  nous 
placerons  à  la  suite  de  cet  Avertissement,  afin  qu'elle 
y  serve  de  date  au  bienfait  ainsi  qu'à  la  reconnoissance. 

Cette  épître ,  peut  -  être  un  peu  trop  longue ,  ne 
brille  pas  moins  par  le  beau  naturel  que  tous  les  autres 
ouvrages  de  Molière.  Il  conseille  à  sa  muse  de  se  pré- 
senter sous  le  masque  d'un  marquis ,  personnage  ri^ 
dicule  alors  à  la  cour,  et  auquel  ont  succédé  nos  pe- 
tits-maîtres. Le  portrait  qu'il  fait  de  cette  espèce  d'être 
moitié  seigneur,  moitié  bouffon ,  est  un  des  meilleurs 
tableaux  qu'il  ait  dessiné. 

» 

Louis  XIV,  qui  venoît  de  se  déclarer  le  protecteur 
de  Molière ,  fut  indigné  qu'à  l'occasion  de  FEçolè  des 
Femmes ,  dont  ce  monarque ,  ami  des  arts ,  sentqit 
toutes  les  beautés,  on  se  fût  permis  contre  lui  desper- 
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sopnfilités  o4ieus9s;  et  que  des  gens  ^'il  aVToit  ja* 
mais  attaqués,  tels  que  les  sieurs  Devisé  et  Boursault  ^ 
ainsi  que  les  acteurs  des  différens  théâtres  de  Paris  ^ 
cherchassent  à  le  diffamer  par. des  écrits  insipides  et 
plus  méchans  encore. 

Ce  prince ,  si  digne ,  à  tant  d'égards,  que  son  règne 
fù^  celui  du  génie ,  prit  les  intérêts  de  Molière  $i  fotl 
à  cœur,  qu'il  lui  ordonna  de  se  venger^  et  c'est  à  ce^ 
ordre  que  rimpromptu  de  Versailles  dut  sa  naissance. 

Ce  fîit  aussi  à  Versailles  qu'il  parut  d'abord^  et  que 
le  roi  souffrit  que  Molière  ^  dans  la  scène  ii'  du  inar«r 
quîs  importun  y  j  parlât  de  l'ordre  qu'il  aToit  reçu 
d'imposer  silence  à  ses  ennemis.  Que  ne  dévoient  pas 
le^  arts  à  un  monarque  puissant  qui  se  prétoit  ainsi  à 
leurs  intérêts!  Si  les  excès  de  la  louange  peuvent  ê^e 
jamais  excusés ,  c'est  sous  le  règne  d'un  pareil  prince. 

L'Impromptu  de  Versailles  y  conçu  gaîment  j^  exécuté 
de  même ,  en  imposa  pour  jamais  à  Boursault^qui  avoit 
à  se  reprocher  d'avoir  été  l'agresseur^  et  qui  dut  rç- 
connoître  qu'il  s'étoit  mal  à  propos  attiré  sur  Içs  bra$ 
un  ennemi  d'autant  plus  redoutable,  que  sa  gloire 
alloit  toujours  en  augmentant ,  et  qu^un  jour  la  posté- 
rité ne  feroit  point  de  grâce  à  ceux  qui  se  seroient 
obstinés  à  déchirer  vainement  ses  chefs-d'œuvre. 

Illustre  dans  ses  foibles  commencemens  par  les  deux 
célèbres  inimitiés  de  Despréaux  ^  de  Molière, Bourn 
sault  mérita,  par  une  action  noble  et  généreuse,  quç 
l'Horace  francois  effaçât  son  nom  de  la  table  dç  ses 
proscriptions  littér;iires  ;  et  sa  prudence  retenue  sur  le 
compte  de  Molière ,  depuis  Flmpromptu  de  Versailles, 
le  fit  disparoître  de  la  meute  des  petits  «bojenrs  qui 
continuèrent  d'entourer  le  char  de  notre  auteur. 
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C'est  (fa'près  l'ouvrage  dont  nous  parlons  qu'un  de 
nos  théâtres  a  saisi  plus  d'une  fois  Vidée  de  parodier 
les  talens  de  ses  rivaux ,  qu'un  enthousiasme  toujours 
exagéré  sur  ces  matièi^s  élève  souvent  plus  qu'ils  ne 
devroient  l'être.  Molière ,  ami  du  vrai ,  trouva  l'occa- 
sion y  en  se  vengeant ,  de  révéler  à  tout  ParÎA ,  qu'en 
applaudissant  aiix  Montfleury ,  Beauchâteau ,  de  Vil- 
liers ,  etc.  il  s'extasioit  presque  toujours  pour  des  tons 
exagérés  et  faux ,  des  gestes  apprêtés ,  des  grimaces 
étudiées ,  des  cris  forcenés ,  et  jamais  pour  la  nature. 
Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  dit  rien  du  célèbre  Flori- 
dor,  en  qui,  sans  doute,  il  reconnoissoit  un  véritable 
talent. 

Ce  qu'on  ne  sauroit  trop  observer,  c'est  que  jusque 
dans  les  bagatelles  de  l'espèce  de  celle-ci ,  le  dialogue 
est  d'un  naturel  et  d'une  vérité  qui  font  la  plus  grande 
illusion ,  et  qui  mettent  la  chose  même  sous  les  jeux^ 
et  toujours  avec  un  esprit  y  un  sel  et  un  comique  ab- 
solument particuliers  à  Molière.  11  y  parle  de  lui  avec 
ce  courage  noble  qui  sied  si  bien  au  génie,  et  surtout 
à  rhonnêtfté  dont  il  fit  toujours  profession; 

C'est  dans  le  même  ouvrage  que  nous  apprenons 
qu'il  avoit  épousé  la  demoiselle  Béjart  depuis  un  an  et 
demi.  Grand  merci ^  monsieur  mon  mari,  dit  mademoi- 
selle Molière  dans  la  scène  i'"  ;  7>ous  ne  rrC auriez  pas 
dit  cela  il  y  a  dix^huit  mois. 

Molière  ne  fit  point  imprimer  cet  ouvrage ,  quoique 
Boursault  eût  fait  paroître  le  sien  ;  ce  ne  fut  que  dans 
l'édition  de  1682 ,  donnée  par  son  ami  Vinot  et  çon 
camarade  La  Grange ,  qu'on  le  vit  pour  la  première 
fois. 


é  B 

REMERCIMENT  AU  ROI, 

YoT&s  paresse  enfin  me  scandalise  y 
Ma  Muse  obéissez-moi; 
U  ÙLui  ce  matin  sans  remise 
Aller  au  lever  du  roi. 

Vous  savez  bien  pounpioi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfidts  : 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  soukaita* 
Gardez-vous  bien  d'être  en  Muse  bâtie} 
Un  air  de  Muse  est  choqfuant  dans  ces  liewz; 
On  7  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  (epn  votre  cour  beaucoup  miew 
Lorsfu'en  asarquis  vous  sere»  travestie. 
Tous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroitre  marquîa; 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits; 
Arborez  on  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  i 
Que  le  jrab^t.soit  des  plus  grands  volumes ^ 
Et  le  pourpoint  des  p)us  petits. 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
he  manteau  y  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande  ^ 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
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Faites  tout  1«  tr^et  et  It  salle  des  gante»; 

£t  voua  peiffiMmt  galunthteÉrt^ 
Portez  de  toas  c^és  to»  tepitds  bra^taettent  ; 
£t  ceux  que  Totts  poiirrcK  eonnotlte 
Ne  manquai  paa,  d'un  h$mt  tôûy 
De  les  sateer  p$g  lea»  niMi , 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne ,  à  quiconque  en  U9# ,  «n  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porté 

D«  la  Cambre  du  roi  ; 
0«  si  i  oomme  je  prétoi, 
La  presse  s'y  troure  ferte , 
Montrez  de  loin  Tortre  cbapeaii. 
On  montes  sur  quelque  ebosa 
four  ftiire  toî»  irotre  lAusea», 
Et  criez  sans  aueune  pauaè 
A^na  ton  rien  moins  que  ttaturet  : 
Monsieur  Ilmissier ,  poiir  le  mArqui^  uft  tel, 
Jetez-Tous  dans  Ift  foule  et  trahcbez  du  ndtââ^lè  ; 
Coudoyez  un  ebacun  ^  point  eu  tout  de  quar^e#  ^ 
Pressez ,  poussez,  faites  le  diable 
Four  TOUS  mettre  le  premier; 
Et  quand  méone  l'huissier  5 
A  vos  désirs  inesoMible  5 
Tous  troapreroit  en  face  un  marqms  repousMMey 
Ne  déasordes  point  pour  oelu, 
Tenei  toujours  ftme  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  téttfe; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer. 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  etetreri 
Pou#  Ame  eniarer  quelque  autre» 
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Quand  tous  teresregMré  ^  ne  vôug  relâohe$.pas  ; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  fa«t  d'autres  ooïlibats  ; 
Tâcheii  d!en  être  des  plus  ^proches. 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeans  le  prévenant  amas  • 
En  bouche  toutes  les  approches, 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage; 
Il  comtoitra  votre  visage , 
Malgré  votre  déguisement; 
Et  lors ,  sans  taij^eç  davantage , 
Faites-lui  votre  compliment. 
Vous  pourriez  aisément  l'étendre.,. 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
'  Les  surprenans  bienûûts  que,  sans  les  mériter,    . 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre , 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s'en  va  vous  pcorter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre. 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont  y  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles , 
D'employer  à  sa  gloire ,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs , 
Tout  vo|ire  art  et  toutes  vos  veiUe»  »  . 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  ; 
Les  Muses  sont  des  grandes  prometteuses  ; 
£t ,  comme  vo^  soeurs  les  causeuses  ^ 
Vous  ne  manquerez  pas ,  sans  doute ,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  complijnens  qui  sont  courts , 
Et  le  nôtre ,  surtout ,  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours.   . 
La  louange  et  l'enci^ns  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 
Des  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de -grâce  et  de  bienfait  y    . 
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n  comprendra  d*abord  ce  que  tous  voulez  dire. 

Et  j  se  mettant  doucement  à  sourire , 
D*unair  qui,  sur  les  cœurs,  fait  uScharmaht  effets 
U  passera  comme,  un  trait , 
Et  cela  TOUS  doit  sufïire. 
Voilà  votre  compliment  fait.' 


PERSONNAGES. 

MOLIÈRE ,  marquis  ridicule. 

BRÉCOURT ,  honftie  de  qualité. 

LA  GRANGE,  marquis  ridicule. 

DU  CROISY,  poète. 

M"*  DU  PARC ,  marquise  façonnière. 

M"?  BÉJART ,  prude. 

M'^  DE  BRIE ,  sage  coquette. 

M"*"  MOLIÈRE ,  satirique  spirituelle. 

M"*  DU  CROISY,  peste  doucereuse. 

M"*  HERVÉ ,  servante  précieuse. 

LA  THORILLIÈRE ,  marquis  fâcheux. 

BÉJART ,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 

QUATAE  N]£C£SSA.IRES. 


Lascène  esta  Versailles ^  dans  V antichambre  du  roi. 


■  I  ■  •  > 


•     • 


L'IMPROMPTU 


DE. VERSAILLES, 


COMEDIE. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA.  GRANGE,  DU 
CROISY ,  MESDEMOISELLES  DU  PARC ,  BÉJART , 
DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE  9  seal ,  parlant  à  ses  camarades  qui  sont  derrière  le  théâtre. 

Alloits  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  mo- 
quez-vous avec  votre  longueur,  et  ne  voulez- vous 
pas  tous  venir  ici  ?  La  peste  soit  des  gens  1  Holà , 
ho ,  monsieur  de  Brécourt. 

BRÉCOURT,  derrière  le  théâtre. 

Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  La  Grange. 

'    L\   CÎRAIfGE,  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  du  Croisy. 

DU    CROIST,  derrière  le  théâtre. 

Plaîl-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Parc. 

n.  19 
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si"*   du   PAAC,  derriite le  théâtre. 

Eh  bien  ? 

BIOLIÈRE. 

* 

Mademoiselle  Béjart 

m"*   B^JARTy  derrière  le  théâtre! 

Qu'y  a-lffil? 

MOLIÈRK. 

Mademoiselle  de  Brie. 

31^^   DE   BRIE,  derrière  le  théâtre. 

Que  veut-on? 

MOLIERZ. 

Mademoiselle  du  Groisy. 

m'^   du    CROIST,  derrière  le  théâtre. 

Qu*est-ce  que  c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé. 

m"*  HERVi,  derrière  le  théâtre> 

Oh  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci. 

Hë  !  (Brécourt,  La  Grange ^da  Croisy,  entrent.  )  Têtcbleu,  mes- 
sieurs, me  voulez-vous  faire  enrager  aujourd'hui? 

BRl^COURT. 

Que  voulez- vous  qu'on  fasse  ?  Nous  ne  savons  pas 
nos  rôles;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même  que 
de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  co- 
médiens! 

( Metdemoif elles  Béjart,  da  Parc,  de  Brie»  Mriiére,  da  Croisy  et 

Hervé ,  arrivent'  ) 


SCENE  L  45i 

M^   BiJART, 

Eh  bien!  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire? 


m"*  du  parc. 


Quelle  esL votre  pensée? 


M^*    DE    BRIE. 


De  quoi  est-il  question  ? 

MOLIÈRE. 

De  grâce ,  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà 
tous  habillés ,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux 
heures,  employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire, 
et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  les  choses. 

LA    GRAKGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 


M***    DU   PARC. 


Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

m"*   DE    BRIE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un 
bout  à  l'autre. 

m"*   BijART. 

Et  moi  y  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la 
main.  '- 

^  m"*"   MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

m"'    HERVÉ. 

« 
* 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire. 

m"'  du  croisy. 
Ni  moi  non  plus;  mais,  avec  cela,  je  ne  répoD<- 
drois  pas  de  ne  point  manquer. 

4 
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DU    CROIST. 

*  ïen  voudrois  être  quitte  pour  .dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi ,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet ,  je  vous 
assure, 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades  d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer!  Et  que  feriez- vous  donc  si  vous  étiez 
à  ma  place? 

Qui ,  vous?  Vous  n'êtes  pas  à  plaindre  ;  car,  ayant 
fait  la.piièce,  vous  n'ave2  pas  peur  d'y  munquer. 

MOLIÈllE. 

.  Et  n'ai- je  à  craindre  que  le  manquement  de  mé- 
moire ?  Ne  comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude 
d'un  succès  qui  ne  regarde  que  moi  seul  ?  Et  pensez- 
vous  que  ce  soit  une  petite  affaire,  que  d'exposer 
quelque  chose  de  comique  devant  une  assemblée 
comme  celle-ci  ;  que  d'entreprendre  de  faire  rire  des 
personnes  qui  nous  impriment  le  respect,  et  ne 
rient  que  quand  elles  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne 
doive  trembler  lorsqu*il  vient  à  cette  épreuve  ?  Et 
n'est-ce  pas  à  moi  de  dire  que  je  voudrois  en  être 
quitte  pour  toutes  les  choses  du  monde  ? 

m"*  bejart. 

Si  cela  vous  faisoit  trembler,  vous  prendriez  mieux 
.vos  précautions,  et  n'aqriez  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  vous  ^ycz  fait. 


SCENE  î.  :        45S 

MOLIERE.  ; 

Le  moyen  de  m'en  défendre,  quand  un  roi  nie 
l'a  commandé? 


m"'  béjart. 


Le  moyen  ?  une  respectueuse  excuse  fondée  sur 
l'impossibilité  de  la  chose  dans  le  peu  de  temps 
qu'on  vous  donne;  et  tout  autre,  en  votre  place, 
ménagéroit  mieux  s^  réputation  ,  et  se  seroit  bien 
.gardé  de  se.  commettre ,  comme  vous  faites.  Où  eia 
ser^i>-vous ,  je  vous  prie ,  si  TafTaire  réussit  mal ,  et 
quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tous  vos 
ennemis  ? 


m"*  de  brie. 


En  effet,  il  falloit  s'excuser  avec  respect  envers  le 
roi,  ou  demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle ,  les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu'.une  prompte  obéissance ,  et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à  trouver  des  obstacles.  Les  choses  ne 
sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu'ils  les  souhaitent; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement ,  est  en 
oter  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils  veulent  des  plaisirs 
qui  ne  se  fassent  pojnt  attendre ,  et  les  moins  pré- 
parés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
devons  jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent 
de  nous;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire  ;  et 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose ,  c'est  à 
nous  à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont.  Il  vaut 
mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent, 
que  de  ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt  ;  et ,  si  l'oaa 
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la  honte  de  n'avoir  pas  bien  réussi ,  on  a  toujours  la 
gloire  d'avoir  obéi  vite  h  leurs  commandemens. 
Mais  songeons  à  répéter,  s'il  vous  plaît. 

»!**•   BÉJARt. 

Gomment  prétendez-vous  que  nous  fassions ,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  rôles  ? 

HOLIERE. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-^e;  et,r{uand  même 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout-à-fait  ^  pouvez-vous  pas 
y  suppléer  de  votre  esprit,  puisque  c'est  de  la  prosç, 
et  que  vous  savez  votre  sujet  ? 

m"*  béjart.  ^ 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pk  encore  que 
les  vers. 

M^^   MOLIÈRE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  vous  deviez  faire 
une  comédie  oii  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRR. 

Taisez-vous ,  ma  femme ,  vous  êtes  une  bête. 

m"*  volière. 

Grand  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c*est!  le  mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous ,  je  vous  prie. 

m""   MOLIÈRE. 

.  C'est  une  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérémonie 
soH  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités, 
et  qu'un  mari  et  un  gâtant  regardent  la  même  per- 
sonne avec  des  yeux  si  diffiérens. 


SCENE  L  455 

MOLIERK. 

Que  de  disoouj^s  ! 

4  m''*    MOLIERE. 

Ma  foi,  si  je  faisois  une  comédie  ,  je  la  ferois  sur 
4se  sujet.  Je  justifierois  les  femmes  de  bien  des 
choses  dont  on  les  accuse  ;  et  je  ferois  craindre  aux 
maris  la  différence  qu^il  y  a  de  leurs  manières  brus- 
c[aes ,  aux  civilités  des  galans. 

MOLIÈRE. 

Hai  !  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
maintenant ,  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

m"*  BEI  art. 

Mais  puisqu'oi^  vous  a  commandé  da  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous  ' , 
que  n'avez- vous  fait  cette  comédie  des  comédiens  * 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  long-temps?  G'étoit 
une  affaire  toute  trouvée ,  et  qui  venoit  fort  bien  à 
la  chose  ;  et  d'autant  mieux ,  qu'ayant  entrepris  de 
vous  peindre  y  ils  vous  ouvroient  l'occasion  de  les 
peindre  aussi ,  et  que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur 
portrait)  à  bien  plu»  juste  titre  que  toutceqa'ils 
ont  fait  ne  peut  être  appelé  le  votre.  Car  vouloir 
contrefaire  un  comédien  dans  un  rôle  comique  ,  ce 
n'est  pas  le  peindre  lui-môme ,  c'est  peindre  d'après 
lui  les  personnages  qu'il  représente ,  ^t  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé 
d'employer  aux  différens  tableaux  des  caractères 
ridicules  qu'il  imite  d'après  nature;  mais  contreËiire 
un  comédien  dans  des  rôles  sérieux ,  c'est  le  peindre 
par  des  défauts  qui  sont  entièrement  de  lui  j  puisque 
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ces  sortes  de  personnages  ne  veulent  ni  }es  gestes , 
ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le  re- 
connoit.  » 

MOLIERE. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
faire ,  et  je  n'ai  pas  cru ,  entre  nous ,  que  la  chose 
en  valût  la  peine;  et  puis,  il  falloit  plus  de  temps 
pour  exécuter  cette  idée.  Comme  leurs  joyrs  de  co- 
médie sont  les  mêmes  que  les  nôtnes ,  à  peine  ai-je 
été  les  voir  trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous 
sommes  à  Paris;  je  n'ai  attrapé  de  leur  manière  de 
réciter,  que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeux,  et 
j'aurois  eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  &ire 
des  portraits  bien  ressemblans. 


m"*  du  parc. 


Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans 
votre  bouche. 


m"*  de  brie. 


Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 

MOLIÈRE.  • 

C'est  une  idée  qui  m'avoit.  passé  une  fois  par  la 
tête ,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une 
badinerie ,  qui  peut-être  n'auroit  pas  fait  rire. 

m"*  de  brie. 

Dites-la-moi  un  peu ,  puisque  vous  l'avez  dite  aux 
autres. 

MOLIÈRE.. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

m"'  de  brie. 
Seulement  deux  mots. 


SCÈNE  I.  4^7 

MOLIERE. 

J'avois  songé  une  comédie ,  où  il  y  auroit  eu  un 
poète,  que  j'aurois  représenté  moi-même,  qui  seroit 
venu  pour  offrir  une  pièce  à  une  troupe  de  comé- 
diens nouvellement  arrivés  de  campagne.  Avez-vous, 
auroit  il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient 
capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?  car  ma 
pièce  est  une  pièce Eh!  monsieur,  auroient  ré- 
pondu les  comédiens ,  nous  avons  des  hommes  et 
des  femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout 
où  nous  avons  passé.  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous? 
Voilà  un  acteur  qui  s'en  démêle  parfois.  Qui  ?  ce 
jeune  homme  bien  fait?  Vous  moquez- vou^?  Il  faut 
un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre;  un  roi, 
morbleu,  qui  soit  entripaillé  comme  il  faut;  un  roi 
d'une  vaste  circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un 
trône  de  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi 
d'une  taille  galante!  Voilà  déjà  un  grand  défaut; 
mais  que  je  Tentende  un  peu  réciter  une  douzaine 
de  vers.  Là-dessus  le  comédien  auroit  récité,  par 
exemple,  quelques  vers  du  roi  de  Nicomede^ 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m*a  trop  bien  servi. 
Augmentant  mon  pouvoir.... 

I0  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possible;  et 
le  poète  ;  Comment!  vous  appelez  cela  réciter?  c'est 
se  railler;  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase* 
Écoutez-moi.  ' 

(  n  contrefait  Monflenry  »  comédien  de  Thâtel  de  Bourgogne. } 
Te  le  dirti-je',  Araspe....  etc. 
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Voyez-vous  cette  posture  ?  Remarquez  bien  cela.  Là , 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui 
attire  l'approbation ,  et  fait  faire  le  brauhaha.  Mais , 
monsieur,  auroit  répondu  le  comédien,  il  me  sem- 
ble qu'un  roi  qui  s'entretient  tout  seul  avec  son  ca- 
pitaine des  gardes,  parle  un  peu  plus  humainement , 
et  ne  prend  ^uère  ce  ton  de  démoniaque.  Vous  ne 
savez  ce  que  c'est  Allez-vous-en  réciter  comme  vous 
faites,  vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah! 
Voyons  un  peu  une  scène  d'amant  et  d'atfiante.  Là- 
dessus  une  comédienne  et  un  comédien  auroient  fait 
.une  scène  ensemble,  qui  est  celle  de  Camille  et  de 
Guriace , 

Iras-tu,  ma  chère  âme,  et  ce  fuaeste  honneur 
Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 
Hélas  !  je  yoîs  trop  bien....  etc. 

tout  de  même  que  l'autre,  et  le  plus  naturelleni^nt 
qu'ils  auroient  pu  ;  et  le  poète  aussitôt  :  Vous  vous 
moquez;  vous  ne  faites  rien  qui  vaille,  et  voici 
pomme  il  faut  réciter  cela. 

(  Il  imite  mademoiselle  de  Beaachâreaa ,  comédienne  de  Thôtel  de 

Bourgogne  .) 

Iras-tu,  ma  chère  âme.... 

"Non y  je  te  connois  mieux....  etc. 

Voyez -VOUS  comme  cela  est  naturel  et  passionné? 
Admirez  ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dan-  Ils 
plus  grandes  afflictions.  Enfin,  voilà  l'idée  ;  et  il  au- 
roit parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes  les 
actrices. 

M*"    DE   BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante,  ^t  j'en  ai  re- 
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connu  là  dès  le  premier  vers.  Continuez ,  je  vous  prie. 

MOLIÈRE,    imitant  Beaoeliâtean ,  comédien  de  rkAtel  de 
Bourgogne ,  dans  les  stancea  di|  Ci^ 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur,  «te. 

Et  celui-ci,  le  reconnoitrez- vous  bien ,  dansPotnpëe 
de  Sertorius  ? 

(  Il  contrefait  Hanteroche,  comédien  de  Thôtel  de  Bourgogne.) 
L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis , 
Wj  rend  pas  de  l'honneur ,  etc. 

m"'  de  brie. 
Je  le  reconnois  un  peu ,  je  pense. 

MOLIÈRE. 

Et  celui-ci? 

(  Imitant  de  Villiers ,  comédien  de  Thdtel  de  Bourgogne.  ) 
Seigneur ,  Polybe  est  mort ,  etc. 

m"'  de  brie. 
Oui ,  je  sais  qui  c'est  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
d^entre  eux,  je  crois,   que  vous  auriez  peine  à 
contrefaire. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attra- 
per par  quelque  endroit,  si  je  les  avois  bien  étudies. 
Mais  vous  me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  est 
cher.  Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amu- 
sons pas  davantage  à«  discourir,  (â  La  Grange.)  Vous ^ 
prenez  garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle 
de  marquis. 

m"*    MOLIÈRE. 

Toujours  des  marquis? 

MOLIÈRE. 

Oui ,  toujours  des  n^rquis.  Que  diable  voulez- vous 
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qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre?. 
Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie; 
et  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes  on  voit 
toujours  un  Yalet  bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs , 
de  même  dans  toutes  nos  pîèoes  de  maintenant  il 
faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse  la 
compagnie. 


m"*  bejart. 


Il  est  vrai ,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle.... 


m"'  du  parc. 


Mon  Dieu  !  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mai  de 
mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
m'avez  donné  ce  rôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  di- 
siez lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de 
r École  des  Femmes  :  cependant  vous  vous  en  êtes^ 
acquittée  à  merveille  ;  et  tout  le  monde  est  demeuré 
d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez 
fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même,  et  vous  le 
jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

m"*  du  parc. 

Comment  cela  se  pourrpit-il  faire  ?  car  il  n'y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façon* 
nière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

C'est  vrai,  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir 
que  vous  êtes  une  excellente  comédienne ,  de  bien 
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représenter  un  personnage  qui  est  si  contraire  à  totre 
humeur.  Tâcïiez  donc  de  bien  prendre,  tous,  le  carac- 
tère de  vos  rôles,  et  de  vous  figurer  que  vnus  êtes 
ce  que  vous  représentez.  (  à  daCroûy.)  Vous  faites  le 
poète,  vous,  et  vous  devez  vous  remplir  de  ce  per- 
sonnage, marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve 
parmi  !e  commerce  du  beau  monde,  ce  ton  de  voix 
sentencieux,  et  cette  exactitude  de  prononciation 
qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes ,  et  ne  laisse  échap- 
per aucune  lettre  de  la  plus  sévère  orthographe. 
(  à  BrécoDrt.  )  Pour  VOUS,  VOUS  faites  un  honnête  homme 
de  cour,  comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique 
tie  l'École  des  Femmes  ^  c'est-à-dire  que  vous  de- 
vez prendre  un  air  posé ,  un  ton  de  voix  naturel ,  et 
gesticuler  le  moins  qu'il  vous  sera  possible.  (  àLa  Grange.) 
l^ouv  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ^.  (à  mademotselie 
Béjart.)  Vous,  VOUS  représentez  une  de  ces  femmes 
qui ,  pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croieot 
que  tout  le  reste  leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui 
fie  retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie, 
regardent  un  chacun  de  haut  en  bas,  et  veulent  que 
toutes  les  plusbelles  qualités  que  possèdent  les  autres 
ne  soient  rien  en  comparaison  d^un  misérable  hon- 
neur dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  ce 
caractère  devant  les  yeux  pour  en  bien  faire  les  gri- 
jn^ces.  (  à  madeoioiscne  de  Brie.  >Pour  VOUS ,  VOUS  faites  Une 
de  ces  femmes  qui  pensent  être  les  plus  vertueuses 
personnes  du  monde,  pourvu  qu'elles  sauvent  le$ 
apparences;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le  péché 
n'est  que  dan$  le  scandale,  qui  veulqnt  conduire 
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doucement  les  affaires  qu'elles  ont,  sur  le  pied  d'at* 
lâchement  honnête,  et  appellent  amis  ce  que  les 
autres  iiomment  ^lans.  Entrez  bien  dans  ce  carac- 
tère* (•  iiud«moi8«ne  Molière.  )  Yous ,  VOUS  faîtcs  le  même 
personnage  que  dans  la  Critique,  et  je  n'ai  rien  à 
\ous   dire  non  plus  qu'à  mademoiselle  du  Parc. 

(  à  iD«demoitelle  da  Croisy.  )  Pour  VOUS ,  VOUS  représentez 

une  de  ces  personnes  qui  prêtent  doucement  des 
charités  à  tout  le  monde;  de  ces  femmes  qui  don* 
nent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en  passant,  et 
seroient  bien  fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit 
du  bien  du  prochain.  Je  crois  que  vous  ne  vous  ac- 
quitterez pas  mal  de  ce  rôle.  (ànédemoîselleHenré.)  Et 

pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse, 
qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  ta  conversation 
et  attrape,  comme  elle  peut ,  tous  les  termes  de  sa  maî- 
tresse. Je  vous  dis  tous  vos  caractères,  afin  que  vous 
V0US  les  imprimiez  fortement  dans  l'esprit.  Commen- 
çons maintenant  à  répéter,  et  voyons  comme  cela 
ira.  Ah!  voici  justement  un  fâcheux  :  il  ne  nous 
falloit  plus  que  cela. 

SCÈNE  IL 

LA  THORILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA 
GRANGE,  DU  CROISY,  mesdemoiselles  DU 
PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

LA   THORILLIÈRE. 

BoiriouR,  monsieur  MoUère. 
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MOLIÈRE. 

Monsieur ,  votre  serviteur.  (  k  part.  )  La  pe$t€  soit  de 
rhomme  ! 

LA    THORILLIÈRE.  ^ 

Comment  vous  en  va? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien,  pour  vous  servir.  ( aax actrices. }  Mesde- 
moiselles, ne.... 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

lifOLlÈRE. 

Je  vous  suis  obligé.  (  à  pan.  )  Que  le  diable  t'emporte  !- 
(anx acteurs.)  Ayez  un  peu  soin.... 

LA    THORILLIÈRE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 

MOLIÈRE. 

'  Oui,  monsieur.  (  ans  actrices.)  N'oubliez  pas.... 

LA*  THORILLIÈRE.  » 

Cest  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire? 

BlOLIÈRE. 

Oui,  monsieur.  ( aax actears. )  De  grâce,  songez 

LA    THORILLIÈRE. 

Comment  l'appelez^vous? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur. 

LA    TfiORILLlÈRlE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  ma  foi ,  je  ne  sais.  (  aux  actrices.)  Il  faut ,  s'il  vous 
plaît,  que  vous.... 


( 
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LA    TliOAlLLlÈRE. 

Comment  serez- vous  habillés? 

MOLIÈRE. 

Comme  vous  voyez,  (aax  «ctears.)  Je  vous  prie.... 

LA    THORILLIÈRE. 

Quand  commencez-vous  ? 

MOLIÈRE. 

Quand  le  roi  sera  venu.  (  i  part.  )  Au  diantre  le  ques- 
tionneur ! 

LA    THORILLIERE. 

Quand  croyez- vous  qu'il  vienne  ? 

MOLIÈRE. 

La  peste  m'étoufïè,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  TUORILLIÈRE. 

Savez-vous  point.... '^ 

MOLIÈRE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme 
du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pour- 
rez me  demander,  je  vous  jur^.  (à part.)  J'enrage.  Ce 
bourreau  vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  des 
questions,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tête  d'autres 
affaires. 

LA    THORILLIÈRE.  * 

Mesdemoiselles ,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon ,  le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA   THORILLIÈRE,  i  mademoiselle  da  Croisy. 

Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange,  (en  regardant 

mademoiselle  Hervé.)  JoueZ-VOUS  tOUteS  dcUX  aujourd'hui? 
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m"'  du    CÏipiST. 

Oui ,  monsieur.  . 

Il  •        . 

LA.   THORILLIjba^. 

Sans  TOUS,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand'- 
chose. 

Iff  O  L I È  R  £  9  bas ,  afiz  actriœs. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là  ? 

M^*  DE  BRIB,  àLaThoriUière. 

Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter 
ensemble. 

LA    THORlLLIÈftE. 

Ah,  parbleu  !  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  voua 
n'ay^  qu*è  po^rsuivr^. 

M^  DE  BRIE. 

Mais.... 

« 

LA   THORILLIÈRE. 

Non ,  non ,  je  serois  fêché  d'incommoder  per- 
sonne. Faites  librement  ce  que' vous  avez  à  faire. 

m"*  de  brie. 
Oui ,  maïs....  '  . 

LA    THORILLIÈRE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je,  et 
vous  pouvez  répéter  ce  qu'il  vous  plaira. 

MOLIÈRE. 

*'  • 

Monsieyr,  çe;  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire 
qu'elles  souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fût  ici 
pendant  c^ette  répétition» 

V.  LA   THORILLIÈRE. 

Pourquoi  ?  Il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 
XL  3o 
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MOLIÈRE. 

Monsieur  y  c^est  une  coutume  qù^elles  obsenreut , 
et  TOUS  aurez  plus  ée  plaisir  quand  les  choses  vous 
surprendront. 

LA   THOBILLIÈRE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE. 

Point  du  tout ,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas ,  de 
grâce. 

SCÈNE  IIL 

MOLIÈRE,  B»ÉC<MIllT,LAGRA]»G^WJClW>fSY, 
M""  DU  PARC ,  BÉJART,  DE  BRIE ,  MOLtÈRE , 
DU  CROISY,  HERVÉ, 

MOLIERE. 

Ah,  que  le  monde  est  plein  d'impertinens  !  Or  sus, 
commençons.  Fig^ures-vous  donc  premièrement  que 
la  scène"  est  dans  Tantichambre  du  roi  ;  car  c'est  un 
lieu  où  il  se  passe  tous  les  jours  des  choses  assez 
plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire  venir  là  toutes  les  per- 
sonnes qu'on  veut ,  et  on  peut  trouver  des  raisons 
même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que 
j'introduis.  La  cfomédie  s'ôuvfe  par  deux  ipârquis 
qui  se  rencontrent,  (i  ta  Gniige.)  Souvenez-vous  bien , 
vous ,  de  venir ,  cotntfae  |e  vous  ai  dit ,  fib^  avec  cet 
air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignait  vott^  perruque , 
et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents^.  La, 
la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la.  Rangeie^vous  do<ic ,  vous  autres , 
car  il  hut  du  terrain  à  deux  marqaif ,  et  ib  ne  sent 
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pas  gens  à  tenir  leur  persomi*  dans  un  petit  espace, 
(àu  Gr»*«*o  AUons ,  partee. 

«  Bonjour,  marcjuis.  » 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis  ; 
il  faut  le  prendre  un  peu  plus  haut  ;  et  la  plupart  de 
ces  messieurs  affeetent  une  manière  de  parler  parti- 
culière pour  se  distinguer  dû  commun.  <c  Bonjour 
«  marquis  ».  Recommencez  donc. 

ce  Bonjour,  marquis. 

MOtIÈllE. 

«  Ah  !  marquis,  ton  serviteur. 

LA    GRANGE. 

«  Que  fiûs-tu  là  ? 

MaLiiUls. 
«  Parbleu,  lu  vola  ;  j'attends  qae  tous  ces  messieurs 
ce  ayent  débouché  la  porte ,  pour  pf éseoUbr  là  mon 
«  visage. 

LA   ÙfiAKGt. 

«  Tétableu ,  quéMe  foule  !  je  n'ai  garde  de  m'y  a)le;r 
ce  frotter ,  et  j'aime  bien  mietil  entrer  des  derniers* 

<t  B  -y  a  là  vmgt  gens  *  qui  sont  fort  assuré»  de 
«  n'entrer  point ,  et  qui  ne  taillent  pas  de  àè  préS!ler, 
«  et  d'occuperl^utes  le^  avenues  de  la  porte. 

LA   GRAirÔE. 

«Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier,  afin  qu*il 
(c  nous  appelle. 
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«  Cela  est  bon  pour  toi;  mais,  pour  moi,  je  ne 
ce  veux  pas  être  joué.par  Molière. 

LA    GRAKGE. 

«  Je  pense  pourtant ,  marquis ,  que  c'est  toi  qu'il 
«  joue  dans  la  Critique. 

«  Moi?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre 
«  personne. 

];▲  GAAjfGi:. 

(c  Ah  !  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appliqaer  ton  per- 
ce sonna  ge. 

MOLlEftE. 

a  Parbleu ,  je  te  trouve  plaisant  de  me  doimer  ce 
ce  qui  t'appartient.  ' , 

LA    GRAKGE,  tUl&t.    - 

ce  Ah ,  ah ,  ah  !  cela  est.  drôle. 

MOLIERE,  riaiiti        •    • 

fc  Ah ,  idb ,  ah  !  c^la  est  ];)ouffi)iii,     ■ . . 

LA    GRANGE.  .     , 

«  Quoi!  tu  veux  soutenir. que  ce  n'est  pas  toi 
«(  qu'on  joue  dans  le  marqais  i^e  Ja  Critique?  : 

Cl  II  est  vrai  ;  c'est  mo^..  Déte^able ,  morbleu  ! 
*  dUtasta^leyta^  à^  la  crème.  C'est  moi ,  Gle|fc  moi, 
«  assiurément  ^  c'f ^.mpi. 

LA   GJIAirGE«    .: 

ce  Oui ,  parbleu  ^  c'est  toi  ;  tu  n'as  que  faire  de 
ce  railler;  et^  si  tu  ve^x^  nous  gagerons ^^ et  verrons 
ce  qui  a  raison  des  deux. 
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MOLIÈRE. 

.  «  Et  que  veux-tu  gager  encore  ? 

LA  «GRANGX. 

«  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

M01.IÈR<E. 

c(  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA    GRAKGE. 

«  Cent  pistoles  comptant. 

MOLIÈRE. 

(c  Comptant.  Quatrervingt-di»f)istolessurÂmyntas, 
ce  et  dix  pistoles  comptant 

LA   GRANGC. 

<c  Je  le  veux. 

MOLIÈRE. 

«  Cela  est  fait. 

LA    GRAIYGE. 

a  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈRE. 

«  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA    GRAIYGE. 

r 

«  A  qui  nous  en  rapporter  ? 

MOLIÈRE,  à  Brécourt. 

<c  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier. 

BRÉCOURT. 

tt  Quoi  ?» 

MOLIÈRE. 

Bon!  voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis 
vous  ai-rje  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  Ton  doil 
parkr  ûatureHement? 

Jl  est  vrai. 
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Allons  donc,  a  Gb&niitr. 

MMicov%T.  ' 
«  Quoi  ? 

«  luge-nous  un  peu  sur  une  gaftufjp  i|tie  doub 
«  avons  feite. 

BRECOURT. 

a  Et  quelle  ? 

a  Nous  disputons  qui  es^  le  mttvtfm^elO' Critique 
«  de  Molière;  il  gage  que  c'est  moi,  et  moi*  je  gage 
«  que  c'est  lui. 

BRECOURT. 

a  Et  moi  y  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'auli^.  ^ 
a  Vous  êtes  fous  tous  deux ,  de  vouloir  vous  appN- 
a  quer  ces  sortes  de  choses  ;  et  voilà  de  quoi  j'ouis 
«  l'autre  jour  se  plaindre  Molière,  parlant  à  des 
a  personnes  qui  le  chargeoient  de  même  chose  que 
«  vous.  Il  disoit  que  rien  ne  lui  donnoit  du  déplaâir, 
<c  comme  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans 
a  les  portrilts  qu'il  fait  ;  que  son  dessein  est  de  peindre 
«  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes ,  et 
ce  que  tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des 
<c  personnages  en  l'air,  et  des  fantômes  proprement, 
a  qu'il  habille  à  sa  fantaisie  pour  réjouir  les  apec- 
d  tateurs;  qu'il  seroit  bien  âdié  d'y  avpir  jamais 
«  marqué  qui  que  ce  soit ,  et  que  si  ifmUfan  chose 
a  étoit  capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies, 
(c  c'étoit  les  ressemblances  qu'on  y  vouloît  toujours 
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a 

ic  Irouv^ ,  el  dont  s^  enoami^  Uchûient  malî^ieu- 
«  semeiit  d'd|^piiyer  la  pen^ ,  jpKMir  lui  rendre  de 
<c  mauvais  offices  auprèi  de  certaines  personnes  à 
«  iG|ui  il  p'a  jainaî^  pensé.  £n  e0et ,  JQ.trouyi9  ^u'ii  a 
m  raisOA  :  €»r  pourquoi  vpuioir  y  je  tous  prie ,  ^ppli- 
«  <{ii^  tau»  9(i8  gestes  el  toutes  s^es  ptfoles,  ietic||i^<- 
«  oher  à  lui  fake  des  af&îres  «ii  disait  haulewent ,  il  « 
K  jou^  un  tel ,  lôrsqoa  ce  sont  des  choses  qui  p^ur 
fc  vent  convenir  ià  cent  personnes  ?  Conime  Vntfmte 
«  de  la  comédie  est  de  représenter  en  géni^r»!  ttout 
«  1m  délauta  iles  iMwames ,  et  prlncipalieminit  des 
«  hommes  de  notre  siècjk  f  il  est  impoa^ibleà  Molière 
«  de  filtre  aucun  caractère  qui  ne  reneontrequelqu'u» 
«  dans  le  monde  ;  et ,  s'il  faut  qu'on  Tacciiâe  d'tv^îr 
«  songé  à  toutes  les  personnes  oh  l'on  pent  troORrer 
«des  défauts  qu'il  peint  «  il  ftut|  sans  doute,  qu'il 
«  ne  &sae  plus  de  comédi^i.  • 

«  Ma  £ai ,  chevalier ,  tu  v^u%  justifier  M plière ,  et 
«  épargner  notre  ami  que  vQÎlà* 

a  Point  duL  tont  Q'est  toi  qu'il  épargne.  ;  H  noua 
%  trouvions  d'autres  juge^. 

3MtOI»IçnS« 

«  Soit.  Mais  dis4noi ,  cheyfili^,  i^rcrîa^tu  pa$  que 
«ton  Maliike  e»l  épuÎ9é  oftaîntenint)  et  qu'il  ne 
«  trouvera  plus  de  matière  pour..., 

9Rl£GO0aT. 

^V\m  d^  matière?  Eh!  ^OA  fmmf^  marquis, 
«  nous  lui  m  fonrnîr(Mi5  toujours  a^se? ,  et  nw»  n£t 
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<c  pi<enons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages 
er  pour  tout  ce  (|u'il  feit  et  tout  ce  qu'il  dît.  » 

MOtilÈRE. 

Attendez.  U  faut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Écoutez-le  moi  dire  un  peu...«  «  et  qu'ilne 
« tfouVerà  plus  de  matière  pour....  Plu^  de  matière  ? 
a  Ëh  !  Won  pauvre  nlârquis^  nous  lui^en  fournirons 
«  'toujours  assez ,  et  nous  nie  pretioi^s  guère  le  'chemin 
'«'de  nous  rendre  sagiBS  pour  tout  ce  qu^il  iail^t  tout 
«"ce  quMI  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans'Ses  corné- 
ce  dias  tout  le  ridicule  des  hommes  ?  e^ ,  sans  sortir 
«  de  la  cour,  n*a-t*il  pas  encore  vingt  caractères  de 
«  gens  où  il  n'a  point  touché  ^  ?  N'a-t-il  pas ,  par 
(f  exemple ,  ceux  qui  se  font  les  plus  grsmdes  aHiitiés 
«  dû  monde  /et  qui ,  le  dos  tourné ,  -font  galanterie 
«  de  se  déchirer  Tuh  l'autre  ?  N'a-t-^il  pas  ces  adula*- 
ce  tai^rs  à  outrance ,  ces  flatteurs  insipides  qui  n'as- 
et  saisonnent  d'aucun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent , 
oc  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade 
(c  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoulent?  N'a-til 
«  pas  ces  lâches  courtisiSins  de  la  faveur ,  ces  perfides 
<x  adorateur^  de  la' fortune ,  qui  tous  encensent  dans 
c(  Ta  prospérité ,  et  vous  accablent  dans  la  disgrâce  ? 
a  N'a-t-il  pas  ceux  qui  spnt  toujours  mécontens  de 
'«'la  cour,  ces  suivans  inutiles  ,  ces  incommodes  assi- 
fcdus,  ces  gens-,  dis*je,  qui,  pour  services,  ne 
«peuvent  compter  que  des  importunités,  et  qui 
ce  veulent  qu'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le 
ff  prince  dix  ans  durant?  N-a-t-il yas  ceux  q»î  câres* 
«stot  également  tout  4e  motidé,  qui  promènent 
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<€  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche ,  et  courent  à 
ne  tous  ceux  qu'ils  voient ,  avec  les  mêmes  embras- 
c(  sades,  et  les  mêmes  protestations  d'amitié?  Mon* 
a  sieur,  votre  très  humble  serviteur.  Monsieur,  je 
a  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres , 
a  irion  cher.  Faites  état  de  moi ,  mcmsieur ,  comme 
«  du  plus- chaud  de  vos  amis»  Monsieur,  je  suis  ravi 
<r  de  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  voyois 
<t  pas.  Faites-moi  la  grâce  de  m'^mployer;  soyez  per* 
n  suadé  que  je  suis  entièrement  à  vous.  Vous  êtes 
«  l'homme  du  monde  que  je  révère  le  plus,  U  n'y  a 
<c  personne  que  j'honore  à  l'égal  de  vous.- Je  vous 
«  conjure  de  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point 
ce  douter.  Serviteur.  Très  humble  valet  Va ,  va , 
<€  marquis ,  Molière  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il 
V  n'en  voudra  ;  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici 
(c  n^est  rien  que  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste^  » 
Yoilà  à  peu  près  comme  cela  doit  être  joué* . 


c'est  assez. 


Poursuivez. 


MOLlitRS. 


BRÉCOURT. 

c(  Voici  Climène  et  Élise.  » 

MOiilÈRE,  à  mJBtdemoiselleft  da  Pare  et  Molière. 

Là-dessus ,  vous  arriverez  toutes  «deux,  (à  mademoU 
•elle  da  Parc.  )  Prenez  bien  garde ,  vous ,  à  vous  déhan- 
cher comme  il  faut ,  et  à  faire  bien  des  façons.  Gela 
vous  contraindra  un  peu.;  mais  qu'y  faire  ?  Il  faut 
parfois  ^  faire  violence. 
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«  Certes,  madame,  je  yoiu  aï  racomvw  de  lom » 
«  et  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ec  ne  pouvoîl  être 
«  une  autre  que  voum* 

ff  Vous  voy«K.  Je  viens  aitendi»  ici  la  sortie  d'ua 
«  liomme  avec^i^t  j'ai  uAe  affidre  à  démMer. 

\n^^  MOLiinE. 
€  Et  moi  de  même.  » 

Miesdames,  vmlà  des  coffbfs  i|iti  vous  servivmit  de 
fiittteuils. 

s  Allons ,  madame ,  prenez  plaee ,  s'il  vous  jkiL 

x'^  MatriRB. 
a  Après  vous ,  madame.  » 

ifOi^iibRC. 
Bon.  Après  ces  petites cérëmonies muettes,  chacun 
prendra  place  et  p;wlera  a$sis ,  hors  les  marquis , 
qui  tantôt  se  lèveront ,  et  tantôt  s'asseoiront  ^ ,  sui-  • 
vant  leur  inquiétude  naturelle.  «  Parbleu ,  chevalier, 
«  tu  devrois  faire  prendre  médecine  à  tes  canons. 

BAÉCOUET. 

«Comment? 

MOIilàBB. 

«  Us  se  portent  fort  mal 

BBiicpuBC 
M  Serviteur  à  la  turlupînade. 

m'^  MOLIÈRE.'  ^ 

(c  Mon  Dieu ,  madame ,  que  je  vous  trouve  le  teint 
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tf  d'une  blancheur  éblpiiiss^mte ,  et  les  lèvres  d'une 
«  coKileur  de  feu  Burprenant^  ! 


m"*  9V   9Afi€. 


<c  Ah,  que  dites*vou^  là  ^  madai^e  !  Ne  me  regardez 
r<  po«ot ,  je  $iiîâ  eu  darai^  laîd  aujourd'hui. 

«  Eh!  nmdaoïe ,  ieve^  im  peu  votre  coiflfe. 


H^  BIT  WKfiC. 


%  Fil  Je  suis  épouvantais^ ,  now  dit-ja,  f t  je  lae 
<  bi$  peur  à  niM-méme. 

M*^'  XOLlàRJE. 

«  Vous  êtes  si  belle  ! 


«IkttQti  pakH. 


îi"*  pu  P4Bf:. 


IC^'*  XOXiliRS. 


<c  Montrez-vous. 

l       m"'  du  parc. 
«  Ah,  fi  donc!  je  vous  prtô. 

X*^  MOLliRE. 

«  De  grâce, 

M^^*DU  FAEC. 

«  Mon  Dieu ,  non. 

M^^  MOXlàRE. 

ft  Si  fait. 

m"'  au  PARC 
«  Vous  me  daseapére^. 

m'^*  notiian. 
A  Un  mottent. 


ïl"*  DU  PARC. 


Hai! 
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ce  Résolument,  vous  tous  moiftren&z.  On «e peut 
«  point  se  passer  de  vous  voir. 

1fé^  I>tr   PARC, 

K  Mon  Dieu ,  ^que  vous  êtes  une  ëtrainge  persomie  ! 
«  Vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

«c  Ah  !  madame,  vous  n'avez  aucun  désavantage  à 
et  paroitreau  grand  jour ,  je  vous  jure.  Les  méchantes 
<r  gens ,  qui  assuroient  que  vous  mettiez  quelque 
<c  chose  !  Vraiment ,  je  les  démentirai  bien  main* 
«  tenant. 

a  Hélas  !  je  ne  sais  pas  seulementcequ  on  appelle 
«  mettre  quelque  chbse.  Mais  oîi^ont  ces  dames  ? 


m"*  de  brie. 


«  Vous  voulez  bien /mesdames  ,  que  nous  vous 
«  donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du 
«  monde?  Voilà  monsieur-Lysidas  qui  vient  de  nous 
c(  avertir  qu'on  a  fait  une  pièce  contre  Jrlolière ,  que 
<c  les  grands  comédiens  Vont  jouer. 

MOLIÈRE.- 

«  Il  est  vrai ,  on  me  l'a  voulu  lire.  C'est  un  nommé 
«  Br;...  Brou....  Brossant  qui  l'a  faite. 

DU    CR'OIST. 

(c  Monsieur,  elle  est  affichée^ous  le  nom  deBour- 
«  sault;  mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens 
f<  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage,  et  l'on  en  doit  con- 
i<  cevoir  une  assez  «haute  attente.  Gomme  tous  les 
«  auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière 
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k  .çûmme  leur  plus  grand  ennemi  $  aousiious  s^piipe^ 
ce  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nô^s  a  doniié 
<c  un  coup  de  pinceau  à  wn  portrait  ;  mais  nous  nous 
<c  somfnes  Ittèn  gardés  d'y  mettre;  nos  noms;  il  lui 
<c  auroit  été  trop  glorieux  de  succomber ,  aux  yeux 
«  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout. le  Parnasse;  et 
ce  pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse ,  nous 
<c  avons  voulu  |[:bo;sir  tout  exprès  un  auteur  sans 
«  réputation. '** 


M^  J>V   PA.RÇ. 


ce  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les 
«  joies  imaginables. 

MOLIÈHE. 

<c  Et  moi  aussi.  Par  la  sangbleu  !  le  railleur  sera 
«  raillé;  il  aura  ^r  les  doigts,  ma  foi. 


m"*  du  paec. 


<c  Cela  lui  apprendra  à  Vouloir  satiriser  tout.  Corn- 
et ment  !  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes 
<f  aient  de  l'esprit  î  II  condamne  toutes  nos  expres- 
(c  sions  élevées,  et  prétend  que  nous  parlions  tou- 
«  jours  terre  à  terr&-l 


M*   DE   BRIE. 


«  Le  langage  n'est  rien  ;  mais  il  censure  tous  nos 
ce  attachemens,  quelque  innocens  qu'ils  puissent 
«  être  ;  et ,'  de  la  fa'^on  qu'rl  en  parle ,  cest  être  cri* 
«c  minelie  que  d'avoir  du  méritfi. 


m"*  du  CRorsY.^ 


«  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme 
ce  qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en 
«  repos  nos  maris ,  sans  leur  ouvrir  les  yeux^  et  leur 
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«  faire  prendre  gardé  à  des  chotfe^  do&f  ih  né  s^'àvi- 
«  sent  pas  I 

«  Pas^e  pom  tout  ééh;  maiâ  il  satime  mâtif^  les 
«  femmes  de  bien ,  èf  ce  méeiiffit  plâikant  leur  d^ne 
«  le  titre  d^honnétes  diablesse^r 

t(  C'est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  te 
«  soûl. 

J)tT   CROïSlC   . 

<c  La  représentation  de  cette  comédie,  madame, 
«c  aura  besoin  d'être  appuyée,  et  les  comédiens  de 
«  l'hôtel.;.. 

M^  DU   PàEG. 

t(  Mon  Dieu ,  qu'ils  n'appréhen&ent  rien  !  Je  leur 
tf  garantis  le  succès  de  lepr  pièce,  corps  pour  corps. 

U^   MOLIÈRE. 

a  Vous  avez  raison,  mad^one  :  tfop  de  gens  sont 
«  intéressés  à  la.  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser 
«  si  tous  ceux  qui  se  croient  |atirisés  par  Molière, 
a  ne  prendront  point  l'occasion  de  se  venger  de  lui 
(c  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

BRECOURT,  iubtû^cmeat. 

«  Sans  doute  ;  et  pour  moi  j^  r^onds  de  douze 
«  marquis,  de  six  précieuses,  de  vin^  coquettes, 
«  et  de  trente  cecas,  qui  ne  manqueront  pas  d'y 
<c  battre  des  mains. 

M*^   MOLIÈRE. 

(c  En  eflbt,  pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
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a  sonBes*Ià^«t  penicnlièrraiciit  le^^omUy  qai  sont 
«  les  meilleures  gens  du  monde  ? 

IffOLIÈttB, 

€  Par  la  sangbleà  !  on  m'a  dit  qu'on  ra  le  dauber, 
«  lui  et  toutes  ses  comédies,  dé  la  belle  manière, 
«  et  que  les  comédiens  et  les  SfUteurs ,  depuis  le 
«  cèdre  jusqu'à  Tbj^ssope,  sont  dkiblcniefit  ammés 
«(  contre  lui. 

m"*  MolièHe. 
«  Cela  lui  sied  fort  bien/  Pourquoi  fSdt-tf  de  mé- 
(c  chantes  pièces  que  tout  Paf i#  va  voir,  et  où  il 
(c  peint  si  bien  les  gens,  que  cbsi€fiin  s'y  cotmoît  ?  Que 
(c  ne  fait-il  des  comédies  commo  celles  de  monsieur 
«  Lysîdas  ?  Il  n'auroit  penooDe  con&e  lui ,  et  tous 
«  les  tttletirs  en  dîroient  dubîeii.  Il  est  vrai  i|de  de 
«  semblables  oomnédieis  s'ont  pas  ce  grand  coBCours 
'd  de  mondeif  mais  ^  en  rrraûcbie  ^  elles  sont  toujours 
•  bien  éciiles^fetsonnie  n'écrit  contre  elles  ^  e(  tâus 
«  ceux  qfii  les  voient,  meuvent  d'envie  d*  1»  trouver 
ce  belles.  '    ^ 

DU  CROlSt^ 

ce  II  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire 
«  d'ennemis ,  et  qu»  tous  mes  ouvrages  ont  Tappro- 
ce  bation  des  savans, 

m""    MOLliRE. 

ce  Yous  fiiites  bkn  d'être  content  de  vous.  Gela 
<c  vaut  mieux  que  toUs  les  applaudisiemens  da  pu- 
«  blic ,  et  que  tout  l'argent  qu'on  sauroit  gagner  aux 
c(  pièces  die  Molière.  Que  vous  importe  qu'il  vienne 
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<K.  du  monde,  à  iM>s  coiiG^die&,  pourvu  qu'elles  soient 
«  approuvées  par  messieurs  vos  confrères? 

ce  Slais  qaaïidjoixeTK't'On  le  Portrait  du  peintre 

VV   CHOISY. 

«c  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paroître 
«  des  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qni 
a  est  beau  ! 

MOLIÈRB. 

«c  Et  moi  de  même,  parbleu  ! 

LA   OEAHGB. 

fc  Et  moi  .aussi,.  Dieu  n^  sauve! 


"}, 


m"*  ©u  parc.  . 
«  Pour  moi ,'  j'y;  payerai  de  ma  personne  4»>mme 
«  il  fimt,  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'appiroba- 
«  tion^  qui  mettra  en  déroute  tour  les  jugèniens 
«  ennemis.  C'est  bien  la  «noindre  cètoift  que  noils 
«  dê'^ions  fiiire,  que  d'épauler  de  fios  kHianges  le 
«  vengeni:.  àè  nos  intérête»  „ 

«  C'est  fort  bien  dit 

.      .     m"*  bb  brie. 
«  Et  ce  qu'il  nous  £iut  faire  toates». 

m"*  bjéjart. 
«  Assurément 


rx  Sans  dptilQ. 


m"*  j>v  groi$t. 


m"*  JiERVÉ, 


;  <f  Point  de  quartier  à  ce  çontrefaiseur  de,gens. 
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MOLliHC. 

«  Ma  foi,  chevalier,  mon  aniî,  il  faudra  que  ton 
«  Molière  se  cache. 

BRÉGOUHT. 

«  Qui ,  lui  ?  Je  te  promets,  marquis ,  qu'il  fait  des- 
«  sein  d'aller  sur  le  théâtre,  rire  avec  tous  les  au- 
«  très  du  portrait  qu'on  a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE. 

«  Parbleu ,  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il 
ce  rira. 

br:égourt. 
«  Va,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets 
a  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce  ; 
ce  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  efFec- 
<c  tivement  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,  la 
ce  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura  pas  lieu  de  lui 
.  «  déplaire,  sans  doute;  car,  pour  l'endroit  où  l'on 
«  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du 
(c  monde,  si  cela  est  approuvé  de  personne;  et  quant 
<ç  à  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre 
«  lui,  sur  ce  qu'il  fait,  dit-on,  des  portraits  trop 
a  ressemblans;  outre  que  cela  est  de  fort  mauvaise 
«  grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus 
«  mal  pris;  et  je  n'avois  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fût 
«  un  sujet.de  blâme  pour  un  comédien  que  de 
«  peindre  trop  bien  les  hommes. 

LA    GRANGE. 

«  Les  comédiens  in*ont  dit  qu'ils  l'attendoient  sur 
«  la  réponse,  et  que.... 

H.  3i 
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BRÉCOURT. 

(c  Sur  la  réponse  !  Ma  foi ,  je  le  trouverois  un  grand 
ce  fou,  s'il  se  mettoit  en  peine  de  répondre  à  leurs 
a  invectives.  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  motif 
a  elles  peuvent  -partir  ;  et  la  meilleure  réponse  qu'il 
a  leur  puisse  faire ,  c'est  une  comédie  qui  réussisse 
«  comme  toutes  les  autres.  Voilà  le  vrai  moyen  de  se 
t(  venger  d'eux  comme  il  faut  ;  et  de  l'humeur  dont 
a  je  les  connois ,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce  nou- 
(c  velle  qui  lnur  enlèvera  le  monde ,  les  fâchera  bien 
a  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pouiroit  faire  de 
<c  leurs  personnes. 

MOLIÈRE. 

<c  Mais,  chevalier....» 

m"*    BIÊJART. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répéti- 
tion«  (  à  Molière.)  Voulez-vous  quc  je  vous  diePSi  j'avois 
été  en  votre  place ,  j'aurois  poussé  les  choses  autre- 
ment. Tout  le  monde  attend  de  vous  une  réponse 
vigoureuse;  et ,  après  la  manière  dont  on  m'a  dit  que 
vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous  étiez  en 
droit  de  tout  dire  Contre  les  comédiens^  et  vous 
deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et  voilà 
votre  manie  à  vous  autres  femmes;.  Vous  voudriez 
que  je  prisse  feu  d'abord  contre  eux,  et  qu'à  leur 
exemple  j'allasse  éclater  promptement  en  invectives 
et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrois  tirer, 
et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferois  !  Ne  se  sont-ils  pas 
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préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de  choses  ? 
Et ,  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueroient  le  Portrait 
du  peintrcy  sur  la  crainte  d'une  riposte^  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous 
rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra,  pourvu  que 
nous  gagnions  de  l'argent?  N'est-ce  pas  là  la  marque 
d'une  âme  fort  sensible  à  la  honte,  et  ne  me  venge- 
rois-je  pas  bien  d'eux,  en  leur  donnant  ce  qu'ils 
veulent  bien  recevoir? 


m"*  be  brie» 


Ils  se  sont  fort  plaints,  toutefois,  de  trois  ou 
quatre  mots  que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Cri^ 
tique,  et  dans  vos  Précieuses. 

MOLIÈEE. 

Il  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offen* 
sans,  et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez, 
allez,  ce  n'est  pas  cela.  L^  plus  grand  mal  que  je  leur 
aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un 
peu  plus  qu'ils  n'auroient  voulu  ^  et  tout  leur  pro* 
cédé,  depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris,  a  trop 
marqué  ce  qui  les  touche  :  mais  laissons  les  faire  tant 
qu'ils  voudront,  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent 
point  m'inquiéter.  Us  critiquent  mes  pièces,  tant 
mieux,  et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur 
plaisent  !  Ce  seroit  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 


m"*  de  brie. 


Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer 
ses  ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  n'ai-je  pas  obtenu 
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de  ma  tomédie  tout  ce  que  j'eii  voulois  obtenir,  puis* 
qu^elle  a  eu  le  bonheur  d'agrëer  aux  augustes  per« 
sonnes  à  qui  particulièrement  je  m^efforce  de  plaire  ? 
N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destinée,  et  toutes 
leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop  tard  ?  Est- 
ce  moi ,  je  vous  prie,' que  cela  regarde  maintenant? 
et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eii  du  succès , 
n'est«<;e  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui 
l'ont  approuvée ,  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite  ? 


m"*   de   BllïE. 


Ma  foi,  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur, 
qui  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent 
pas  à  lui.  ^ 

MOLIIÈRE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour  que 
monsieur  Boursault!,  Je  voudrois  bien  savoir  de  quelle 
façon  on  pourroit  l'ajuster  pour  le  rendre  plaisant, 
et  si,  quand  on  le  berneroit  sur  le  théâtre,  il  seroit 
assez  heufiBux  pour  faire  rire  le  monde.  Ce  lui  seroit 
trop  d'honneur  que  d'être  joué  devant  une  auguste 
assemblée  :  il  ne  demanderoit  pas  mieux  ;  et  il  m'at- 
taque de  gaîté  de  eoéur,  pour  se  faire  connoître,  de 
quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme  qui  n'a 
rien  à  perdre ,  et  les  comédiens  ne  me  l'ont  déchaîné 
que  pour  m'engager  à  une  sotte  guerre ,  et  rie  dé- 
tourner ,  par  cet  artifice ,  des  autres  ouvrages  que 
j'ai  à  faire;  et  cependant  vous  êtes  assez  simples  pour 
donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais  enfin,  j'en 
ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  prétends 
faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs 
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jsontre-critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du 
inonde  de  mes  pièces,  j'eil  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en 
saisissent  après  nous;  qu'ils  les  retournent  comme 
un  habit  pour  les  mettre  sur  le  théâtre,  et  tâchent 
à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on  y  trouve ,  et 
d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai  ;  j'y  consens ,  ik  en 
ont  besoin,  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les 
faire  subsister,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce 
que  jepuis  leur  accorder  avec  bienséance.  La  cour- 
toisie doit  trvoir  des  bornes,  et  il  y  a  des  choses  qui 
ne  font  rire,  ni  les  spectateurs,  ni  celui  dont  on 
parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages , 
ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de 
voix,  et  ma  fa^^on  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire 
tout  ce  qu'il  leur  plaira,  s'ils  en  peuvent  tirer  quel- 
que avantage.  Je  ne  m'oppose  point  à  toutes  ces 
choses,  et  je  serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le 
monde;  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me 
doivent  faire  la  grâce  de  me  laisser  le  rest%,  et  de  ne 
point  toucher  à  des  matières  de  la  nature  de  celles 
sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquoient  dans 
leurs  comédies.  C'est  de  quoi  je  prierai  civilement 
cet  honnête  monsieur  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux; 
et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  auront  de  moi.  '  ' 

m"'  béjart. 

Mais  enfin.... 

MOLIÈRE. 

Mais  enfin ,  vous  me  feriez^  devenir  fou.  Ne  par- 
Ions  point  de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à 
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faire  des  discours  y  au  lieu  de  répéter  notre  comédie. 
Où  en  étions-nous  ?  je  ne  m'en  souviens  plus. 

m'^''  be  brie. 
Vous  en  étiez  à  Fendroit... 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  j'entends  du  bruit  ;  c'est  le  roi  qui  ar- 
rive assurément,  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons 
pas  le  temps  de  passer  outre.  Voilà  ce  que  c'est  de 
s'amuser.  Oh  bien!  faites  donc,  pour  le  reste,  du 
mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

m"*    ^lÉJART. 

Par  ma  foi,  la  frayeur  me  prend,  et  je  ne  saurois 
aller  jouer  mon  rôle ,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE. 

Gomment!  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

M^*   BiJART. 

Non. 


m"*  db  parc. 


Ni  moi  le  mien. 


m"*"    de  liRIE. 


Ni  moi  non  plus. 

M^^   MOLIÈRE. 

Ni  moi« 

m"*   HERVÉ. 

Ni  moi. 


["•   PU  CROIST. 


Ni  moi. 


MOLIÈRE. 

Que  pensez- vous  donc  &ire  ?  vous  inoquez*vous 
toutes  de  moi  ? 
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SCÈNE  IV. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY, 
MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DUGROISY,  HERVÉ. 

BEJART. 

■ 

Messieisas^  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est 
venu,  et  qu'il  .attend  que  vous  commenciez. 

MOLIÈRE* 

Ah,  monsieur!  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande 
peine  du  monde;  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je 
vous  parle.  Voici  des  femmes  qui  s'effraient ,  et  qui 
disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  rôles  avant  que 
de  commencer.  Nous  demandons ,  de  grâce ,  encore 
un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté,  et  il  sait  bien  que 
la  chose  a  été  précipitée. 

SCÈNE  V.  .  " 

M  O  L I  £  R  E  ,    et  les  méiM9  Actears ,  à  Te xception  de  Béjart. 

molièrï:. 
Eh,  de  grâce!  tâchez  de  vous  remettre  ;  prenez 
courage,  je  vous  prie. 

m"*  du  parc. 
Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÈRS, 

t 
Ciomment  m'excuser  ? 
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SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,    et  les  ittémcs  Actean ;    VV    iriCESSAIRlb 

LE   irÉCESSAlRE. 

Messieurs,  commencez  donc* 

MOLIÈRE. 

Tout  à  l'heure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai 
l'esprit  de  cette  affaire-ci,  et.... 

SCÈNE  VIL 

MOLIÈRE  ,  et  lei  mêmes  Acteurs;  UN  SECOND  NJÊGESSAIRE. 
LE   SECOND    NECESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIERE, 

Dans  un  moment,  monsieur,  (  iseseto^naes.)  Eh 
quoi  donc  !  voulez-vous  que  j'aie  l'affront.... 

SCÈNE  VIII. 

MOLIÈRE,  et  les  mêmes  Aetears;  UN  TROISIEME 

NECESSAIRE, 

LE   TROISIÈME   NÉCESSAIRE, 

Messieurs  ,  commencez  donc, 

MOLliRE, 

Oui,  monsieur,  aous  y  allons.  Eh!  que  de  gens 
se  font  de  fête,  et  viennent  dire  :  Commencez  donc, 
à  qui  le  roi  ne  l'a  pas  commandé  ! 
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SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE^  etlefmèmMAoteiin;Uir  QUATRIÈME 

ITEGES&AIRE. 

LE   QUATRIÈME   iriCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOXi:^RJS* 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur.  (  à  ses  camarade.  )  Quoi 
donc!  recevrai-je  la  confusion.... 

SCÈNE  X. 

•  « 

BÉJART,,   MOLIÈRE,   et los mémM  AoKom. 

MOLIÈRE. 

Monsieur  ,  vous  venez  pour  nous  dire  de  com- 
mencer; mais.... 

BÉJART. 

.  Non ,  messieurs  ;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a 
dit  au  roi  l'embarras  oii  vous  vous  trouviez,  et  que, 
par  une  bonté  toute  particulière,  il  remet  votre  nou- 
velle-comédie à  une  autre  fois,  et  se  contente,  pour 
aujourd'hui ,  de  la  première  que  vous  pourrez  donner. 


MOLIÈRE. 


Âh ,  monsieur!  vous  me  redoiiBez  la  vie.  Le  roi 
nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous 
donner  du  temps  pow  ce  quM  a  souhaité,  et  nous 
allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il 
nous  fait  paroitre. 

7m  P£.  l'jmpromptu  pe  versaiixes. 
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SCENE  PREMIERE. 

'  Mais  ,  pmsqu*on  7>ous  a  commandé  de  trav£uUer  sur  le 
sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous,,,,  U  falloit  que 
Tordre  qu'ayoît  donné  Louis  xiv  à  Molière  de  se  Tenger, 
fiât  bien  positif ,  ponr  qu'il  osât  l'annoncer  dans  cette  scène 
et  dans  la  seconde,  lorsqn'en  parlant  de  s^  comédie,  il 
fait  dire  à  un  marquis  fâcheux ,  c'est  le  roi  qui  vous  Va  fait 
faire?  et  qu'il  répond,  oui,  monsieur» 

*  Il  parott  aussi  dans  ci^tte  première  scène  que  Molière 
AToit  eu  le  projet  de  faire  une  comédie  des  comédiens.  Le 
canevas  qu'il  en  présente  sur  la  réquisition  de  ses  cama- 
rades, annonce  que  ce  ne  devoit  être  qu'une  parodie  des 
f^nx  talens  qu'on  applaudissoit  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

^  Pour  vouêyje  idU  rien  à  vous  dire.  C'est  à  son  camarade 
et  à  son  ami  La  Grange ,  qui  depuis  fut  son  ^éditeur ,  et  q|^ 
lui  succéda  dans  son  emploi  d'orateur  de  la  troupe,  qu'il 
adresse  cette  phrase.  Elle  fait  assez  sentir  quel  cas  il  faisoit 
de  ses  talens,  puisqu'il  est  le  seul  qui  ne  lui  paroisse  pas 
avoir  besoin  de  ses  avis.  Il  lui  en  donne  cependant  un  à  la 
troisièaie  scène. 

SCÈNE   IL 

^  Savezrnx>us  point  ?  On  diroit  aujourd'hui,  ne  save^^-vous 
point?  Cela  prouve  bien  que  le  retranchement  de  ta  parti- 
cule ne  dans  les  vers  étoit  moins  une  licence  qu'un  usage 
en  pareil  cas. 
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SCÈNE    III. 

^  Et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents.  On 
n*écrîroit  p6int  aujourdliui  gronder  une  chanson.  Ce  verbe  ^ 
lorsqu'il  est  actif,  a  un  autre  sens ,  et  ne  se  dit  point  des 
choses  f  mais  des  personnes. 

^  Il  y  a  là  vingt  gens,.,.  Aucun  nombre  déterminé  ne  se 
joint  au  mot  gens.  On  dit,  il  y  a  six  hommes,  dix  hommes^ 
'<et  non  pas  six  gens,  dix  gens;  et  ^i  Ton  dit  mille  gens,  le 
mot  mille  est  pris  comme  nombre  indéfini  ;  car ,  suivant  le 
P.  Bouhours,  s'il  y  avoit  numériquement  mille  gens,  il 
faudroit  dire  mille  personnes. 

7  Molière ,  dans  cette  scène ,  se  défend  des  personnalités 
dont  on  l'accusoit.  Il  ne  voit  rien  de  plus  affligeant,  dit^il, 
que  ces  imputations  légères  et  injustes.  C'est  d'après  cette 
apologie  qu'il  fait  de  son  art  et  de  lui-^méme,  que  nous 
l'avons  défendu  de  ce  trait  qu'on  a  cru  applicable  à  Thomas 
Corneille  dans  r École  des  Femmes, 

*  N'a-t'-'il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens  où  il  n'a 
point  touché? 

i^.  Il  faudroit  écrire  aujourd'hui  auxquels  y  au  lieu  de 
où,  parce  que  malgré  la  rudesse  dont  Vaugelas  accuse  le 
pronom  lequel,  il  ne  peut-être  remplacé  par  oit  y  adverbe 
de  lieu. 

a<>.  Dans  la  liste  des  caractères  qu'annonce  ici  Molière , 
il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  lui  ait  servi  de  sujet  de  co- 
médie ;  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  bien  loin  d'être  épuisé 
lorsqu'on  le  perdit. 

9  Et  tantôt  s'asseoiront.  On  ëcriroit  aujourd'hui  s'assei- 
ront  ou  s'iissiéront, 

'°  C'est  dans  cette  longue  scène  que  Boursault  fut 
nommé  et  traité  di  auteur  sans  réputation.  Voilà  ce  que  se 
permit  Molière^  qui,  suivant  les  Mémoires  littéraires  de 
M.  Palissot  p  abusa  un  peu  de  la  vengeance.  Mais  Bour- 
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saolt ,  qui  n'avoit  alors  que  vingt-cinq  ans ,  et  qai  n'avoît 
fait  que  quelques  comédies  détestal>les ,  avoit-il  de  la  répu- 
tation ?  Notre  auteur  pouroit  -  il  moins  dire  contte  mi 
homme  qui  cherchoit  à  ternir  la  sienne ,  que  de  lui  repro- 
cher de  n'en  avoir  aucune ,  lorsqu'en  effet  il  n'en  avoit  jpoint  ? 
Il  est  si  différent  d'inquiéter  la  vanité,  o^  de  blesser  le  véri- 
table honneur  d'un  ditoyen ,  qu'on  ne  peut  trop  s'étonner 
de  vo^r  tous  les  jours  confondre  ces  deux  choses. 

^  '  Les  principes  de  Molière  étoient  bien  loin  de  cette 
erreur;  et  c'est  dans  cette  scène  principalement  qu'il  pose 
les  bornes  de  la  critique  théâtrale ,  lotsqu'en  parlant  de  la 
hainç  qu'avoient  pour  lui  les  comédiens  de  l'hôtel,  il  dit:«e  Je 
«  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes 
K  gestes....  pour  en  £aire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira...^ 
tt  Mais  en  leur  abandonnant  tout  cHa ,  ils  me  doivent  faire 
«  la  grâce  de  me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à 
«  des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a 
n  dit  qu'ils  m'attaquoîent  dans  leurs  comédies.  Cest  de 
a  quoi  je  prierai  civilement  cet  homiête  monsieur  qui  se 
TK  mêle  d'écrire  pour  eux.  » 

Molière  ne  parle  ici  que  d'après  1^  pièce  de  Boursault  ; 
cependant ,  comme  elle  se  trouve  dans  le  recueil  de  cet 
auteur 9  et  qu'on  n'y  voit  aucun  trait  injurieux,  personnel, 
et  qui  touche  à  des  matières  de  la  nature  de  celles  qu'in- 
terdit Molière  à  ses  ennemis,  il  faut  que  le  Portrait  du 
peintre  n'ait  pas  été  imprimé  tel  qu'il  avoit  été  offert  sur 
le  théâtre  :  la  crainte  d'offenser  Louis  xiv ,  qui  dans  cette 
affaire-ci  s'étoit  déclaré  le  protecteur  de  Molière,  suffisoit 
pour  opérer  ce  changement. 
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